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TOME  SECOND. 


> . . . . Proleni  fine  matre  creatam» 

O VIE#} 


A AMSTERDAM  ET  A LEÎP 

Chez  Arkstée  et  Merkus, 


M.  DCC.  LXIV. 
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M U V R ES 

JDJB  MONSIEUK 

Dfe  MONTESQUIEU.' 


-:...  ; . J D E 

L’ESPRIT  DÈS  LOIX; 
L-I  V R É X 1 1 L 


J}es  rapports  que  la  levée  des  tri^ 
' buts  £7*  la  grandeur  des  revenus 
publics  ont  avec  la  liberté, 

-CHAPITRE  'PREMIER. 

Des  revenus -de  Vétat, 

X.ES  REVENUS  de  l’état  font  une 
portion  que  chaque  citoyen  donne  de 
Ion  bien  , pour  avoir  la  fureté  de  fau- 
tre  , ou  pour  en  jouir  agréablement. 
MJff*  des  Loix,  Tomb  II,  A 


2 De  i/esprit  des  Eorr, 

Pour  biéit  fix:er-ces  r e- v e n li  s , Il 
faut  avoir 'e^ard  Ôî'  aux  nëdéiîitéâ  de 
l’état , &’  âïïxlîeCeftîtés  Hés  citoyens. 
Il  ne  iaurpoincfpxeiidre  au  peuple' fur 
fes  befoins  téels  , pour  des  èefoins  de 
l’état  imaginaires,--  . : ^ . 

Les  befoins  imaginaires  font  ce  que 
demandeoi  lei  paiîb.Qs  &(!ès . fpibleîles 
de  ceux  qui  gouvernent  , le  charme 
d’im  ^ojét  €Xtrâ(^‘âmâire  ,v  l’envie  ma^ 
lade  d’une  vaine  gloire , & une  certai- 
ne impuiflance  d’efprit-  contre  les  fan- 
taiOes.  Soùvent  ceux  qui , avec  un  ef* 
pfit '■inquiet , . étoipnt  fpus  le.  prince  à4a 
tête'  des  affairés',  ont^penfé  quéle?h*e- 
ibins  de  f étar'éto^nt^  les,d)qfbins  de 
leurs  petites  âmes. 

- iïPn’y  a q-ien  qliè  lâ-fagèlfè  pru- 
dence doivent  plus.régler,que  cettepor- 
tion  qu’on  ôte ,,  ^:.cette  portion  qu’on 
laiife  aux  fujets. 

i, . - ’gippQ- ç .-|v/ qué'le  ' peùpTé 

peut  donnéid  .qû^il  faut  féeïufer  l;ès  re- 
venus publics  ;,rn^is*,à/C^  doit  don- 
ner : dcA  on  les  mefure  à ce  qu’il  peut 
dormér , ii  faut  qtfe  ce^foit  du  moins  i 
ce^  qtiM  peut  toüjoùts  dotiher;  ■ 
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CHAPITRE  II; 

Que  cefi  mal  raifonner , de  dire  que  la. 
grandeur  des  tributs,  fait  bonne  pg.r. 
elle-même, 

O N a vu  dans  de  certaines  monarchies,’ 
que  des  petits  pays',  exempts  de  tributs,^ 
étoientauiîi  miférables  que  les  lieux  qui, 
tout  autour,  en  étoient  accablés.  La 
principale  raifon  en  eft,  que  le  petit  état 
entouré  ne  peut  avoir  d’induftrie,  d’arts  , 
ni  de  manufactures,  parce  qu’à  cet  égard' 
il  eft  gêné  de  mille  manières  par  le 
grand  état  dans  lequel  ih  eft  enclavé. 
Le  grand  état  qui  l’entoure  , a l’induT 
trie , les  manufaéiures  & les  arts  ; il' 
fait  des  règlemens  qui  lui  en  procurent, 
tous  les  avantages.  Le  petit  état  devient 
donc  néceffairement  pauvre,  quelque 
peu  d’impôts  qu’on  y lève. 

On  a pourtant  conclu  de  la  pauvreté 
de  ces  petits  pays , que , pour  que  Je- 
peuple  fût  induftrieux , il  falloir  des 
charges  pelantes.  On  auroit  mieux  fait' 
d’en  conclure  qu’il  n’en  faut  pas.  Ce 
font  tous  les  miférables  des  environs  qui 
fe  retirent  dans  ces  lieux -là  , pour  ner 
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Be  l’espeit  des  loîx, 

.rien  faire  : déjà , découragés  par  l’acca* * 
tîlement  du  travail,  ils  font “confifter 
toute  leur  félicité  dans-leur  parefle. 

li’efFet^des  richefle?  d’un  pays , c’eft 
Àè  mettre  de  l’ambition  dans'  tous  les 
coeurs.  L’effet  de  la  pauvreté  eft  d’y 
faire  naître  le  défefpoir.  La  première 
s’irrite  par  le  trayaü  , l’autre  fe  confole 
par  parefïe. 

La  nature  eft  jufte  envers  - les  .hom- 
ipes  ; ^elle  les  récompenfe  de  leurs  peir 
lies  ; elle  les  rend  laborieux , parce  qu’à 
de  plus  grands  travaux  elle  attache  de 
plus  grandes  récompenfes.  Mais  , fi  un 
pouvoir  arbitraire  ôte  les  récompenfes 
de  la  nature  , on  reprend  le  dégoût 
pour . le  .travail  , l’inaélion  paroît 
cfre  le  feul  bien. 

CHAPITRE  IIL 

• <*.  • 

Des  tributs  , dans  les  pays  où  une  partie 
du  peuple  efi  efdave  de  laglèhe, 

Xi’ES CLAVAGE  de  la  glèbe  s’éta- 
. blit , quelquefois , après  une  conquête. 
Bans  ce  cas  f l’efelave  qui  cultive  dpit 
être  le  colôn-partiaire  du  maître.  Il  n’y 
a qu’une Xôéiété  de  perte  & 4.e 
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puifle  réconcilier  ceiix  qui  font  deftinés 
à travailler , avec  ceux  qui  font  dellîhéà 
à jouir. 

CHAPITRE  IV. 

D'une  république  en  cas  pareil* 

Lorsqu’une  république  a réduÎÉ 
une  nation  à cultiver  les  terres  pour 
elle , on  n’y  doit  pf^oint  fouffrir  que  le  ci- 
toyen puifîe  augmenter  le  tribut  de  l’ef  * 
clave.  On  nelepermettoit  point  à La“- 
cédémone  : on  penfoit  que  les  Elû- 
tes cultiveroient  mieux  les  terres  , 
îorfqu’ils  fçauroient  que  leur  fervitude 
n’augmenteroit  pas  ; on  croyoit  que 
les  maîtres  feroient  meilleurs  citoyens  , 
lotfqu’ils  ne  defireroient  que  ce  qu’il« 
avoient  coutume  d’avoir. 

(tf)  Plutarque* 

-ù.  ' '■■.,-1;^ 

CHAPITRE  Vl 

D'une  monarchie  en  cas  pareil* 

Lorsque',  dans  une  monarchie , là 
nobleffe'  fait  cultiver  les  terres  à fop 
profit  par  le  peuple  conquis  , il  faut  en* 

A iq 


â De  l’esprit  des  loix  , 
core  que  la  redevance  ne  puiffe  aug- 
menter (4).  Déplus,  il  efl  bon  que. le 
prince  fe  contente  de  fon  domaine  & du 
fervice  militaire.  Mais  s’il  veut  lever 
des  tributs  en  argent  fur  les  efclaves  de 
fa  noblelTe  , il  faut  que  le  feigneur  foit 
garant  (h)  du  tribut , qu’il  le  paie  pour 
les  efclaves  & le  reprenne  fur  eux  : & fi 
l’on  ne  fait  pas  cette  règle,  le  feigneur 
& ceux  qui  lèvent  les  revenus  du  prince 
vexeront  l’efclave  tour  à tour  , & le  re- 
prendront l’un  après  l’autre , jufqu’à  ce 
qu’il  périlTc  de  misère  , ou  fuie  dans 
les  bois. 


.(a)  C’eft  ce  qui  fit  faire  à Charlemagne  fes  bcllef 
înftitHci.ons  ià-delTus,  Voyeï  le  livre  V capitulai» 
tes  , an*  3ôi. 

(l/)  Cela  fe  pratique  aînfi  en  Allemagne. 


CHAPITRE  VI. 


D’uw  état  defpotique  en  cas  pareil, 

C E que  je  viens  de  dire  eft  encore  plus 
indifpenfable  dans  l’état  defpotique.  Le 
feigneur  qui  peut,  à tous  les  infians., 
être  dépouillé  de  fes  terres  & de  fes  ef- 
idaves , n’eft  pas  fi  porté  à les  conferver. 

pierre  premier  , voulant  prendre  la 
pjcfttique  d’Allemagne  & lever  fes  tii- 
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î)uts  eri 'argent , 6t'un  règlement  très- 
fàge  qüé^l’üh.  fuit  encor’e  èn  Ruffie.  Le 
•gentilhoirime  îève  la  téxe  fur  les  payfànsy 
& la  paie^^u  cî^àr.“'^Si  le  nombre  deà 
payfans  diminue , il  paie  tout  de  même  t 
file  nombre  augmente,  il  ne  paie  pas 
davantage  : il  eil.  donc  interelTé  à ne 
point  Vexer  fes  paÿfaiasv’  ■ „ ^ ' 

C H AP  I T RE.  VIL  : 

Des  tributs , dans  les  pays  ou  V^fclavâgt 
de  la' glèbe  n efl -point  étaiVu 

toRSQ.UE  , dans  un  état,  tous  les  par? 
ticuliers  font  citoyens  , ,que  cbacun  y 
pofsède  , par  fon  domaine  , ,ce  que  le 
prnce  y pofsède  par  fon  eiUpire, , on 
peut  mettre  des  impôts  fur  les  ,pprfon^ 
nés , fur  les  terres , ou  fur  les  n;iarcban- 
difes  ; fur  deux  de  ees  chofes ,,  ou  fur 
les  trois. enfemble. 

Dans  Fimpôt  de  Ja-perfbnne  i Ia.pro^ 
portion  in jufte  feroit. celle  qui  fuivroit 
exadement  la  proportion  res  biens.  Qn 
avoit  divifé  à Athènes  (a)  les  ,citoyen^ 
en  quatre  clafîes.  Ceux  qui  retiroienr 
de  leurs  biens  cinq  cent  mefures  de  fruits 

iayPo^llu’x,  liv,  VIlI,  çh;  x , art.  iio, 
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s Bè  l’esprit  des  loix; 
liquides  ou  fecs , payoient  au  public  uis 
talent  ; ceux  qui  en  retiroient  trois  cent 
mefures , dévoient  un  demi- talent;  ceux 
quiavoient  deux  cent  mefures,  payoient 
dix  mines , ou  la  fîxième  partie  d’un  ta- 
lent ; ceux  de  la  quatrième  clalTe  ne 
donnoient  rien.  La  taxe  étoit  jufte , 
quoiqu’elle  ne  fut  point  proportionnelle: 
li  elle  ne  fuivoit  pas  la  proportion  des 
biens,  elle  fuivoit  la  proportion  desbe- 
Ibins.  On  jugea  que  chacun  avoit  un 
9iéceJlaire phyfique  égal,  que  ce  nécef* 
iaire  pTiylique  ne  devoir  point  être  taxé  ; 
que  l’utile  venoit  enfüite  ,,  de  qu’il  de-*- 
.voit  être  taxé , mais  moins  que  le  fuptr- 
£u  ; que  la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  lu- 
perdu  empêchoit  le  fuperfiu.  ‘ 

Dans  la  taxe  fur  tes  terres , on  fait  des 
ïôles  où  l’on  met  les  diverfes  clalTes  des 
fonds.  Mais  il  ed:  très-dHficile  de  coa- 
noître  ces  différences , & encore  plus 
de  trouver  des  gens  qui  ne  foient  point 
antérelTés  à les  méconnoître.  Il  y a donc 
là  deux  fortes  d’injufHces  ; l’injuftice  de 
l’homme , & l’injufticede  la  chofe.  Mais 
il  en  général  la  taxe  n’eft  point  exceflî- 
Ve  , fi  on  laide  au  peuple  un  néceflàîre 
abondant  , ces  injuftices  particulières  ne 
liront  rien,  Que  fi  , au  contraire  » oan^ 


Liv.  XIII,  Cir^P.  FU. 
îaifle  au  peuple  que  ce  qu’il  lui  faut  à la 
rigueur  pour  vivre  , la  moindre  difprO’- 
portion  fera  de  la  plus  grande  confé* 
quence. 

Que  quelques  citoyens  ne  paient  pas 
aflez , le  mal  n’eft  pas  grand  ; leur  aiian- 
ce  revient  toujours  au  public  : que  quel- 
ques particuliers  paient  trop  , leur 
ruine  fe  tourne  contre  le  public.  Si  l’é- 
tat proportionne  fa  fortune  à celle  des 
particuliers  , l’aifance  des  particuliers 
fera  bientôt  monter  fa  fortune.  Tout  dé- 
pend du  moment  : L’état  commencera- 
t-il  par  appauvrir  les  fujets  pour  s’enri- 
chir ? ou  attendrait' il  que  des  fujets  à 
leur  aife  l’enrichilFent  ? Aura-t-il  le  pre- 
mier avantage  ? ou  le  fécond  ? Com- 
mencera-t-il par  être  riche,,  ou  finira^ 
t-il  par  l’être? 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font 
ceux  que  les  peuples  fentent  le  moins  , 
parce  qu’on  ne  leur  fait  pas  une  de- 
mande formelle.  Ils  peuvent  être  ü fa- 
gement  ménages , que  le  peuple  igno- 
rera prefque  qu’il  les  paie.  Pour  cela  , 
il  eft  d’une  grande  conféquence  que  ce 
foit  celui  qui  vend  la  marchandife  , qui 
paie  le  droit.  Il  fçait  bien  qu’il  ne  paie 
paspourluij  Ôc  l’acheteur,  qui  dans  le 

Av 
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fond  le  paie  , le  confond  avec  le  prix, 
•Quelques  auteurs  ont  dit  que  Néron 
«voit  ôté  le  droit  du  vingt  • cinquième 
des  efclaves  qui  fe  vcndoient  (a)  ; il  n’a- 
voir pourtant  fait  qu’ordonner  que  ce 
ferôit  le  vendeur  qui  le  paieroit , au  lieu 
<ie  l’acheteur  : ce  règlement,  qui  laif- 
foit  tout  l’impôt , parut  l’ôter. 

Il  y a deux  royaumes  en  Europe  où 
f on  a mis  des  impôts  très-forts  mr  les 
îboifTons  : dans  l’un,  le  bralTeur  feulpaie 
4e  droit  ; dans  l’autre  , il  eft  levé  indiffé- 
*rem  ment  fui*  tous  les  fu  jets  qui  confom- 
-ment.  Dans  le  premier,  perfonne  ne  fenr 
la  rigueur  de  l’impôt  ; dans  le  fécond  -, 
il  efl:  regardé  comme  onéreux  : dans 
celui-là,  le  citoyen  ne  fent  que  la  liberté 
<}u’il  a de  ne  pas  payer  : dans  celui-ci , 
il  ne  fent  que  lanécelïité  qui  l’y  oblige^ 

D’ailleurs,  pour  que  le  citoyen  paie  , 
îl  faut  des  recherches  perpétuelles  dans 
•fa  maifon.  Rien  n’efl:  plus  contraire  à la 
liberté  ; & ceux  qui  établilTent  ces  for- 
tes d’impôts  , n’ont  pas  le  bonheur  d’a- 
voir à cet  égard  rencontré  la  meilleure 
forte  d’adminiftration. 

t,-...,  _ _ _■  — 

(h)  Ve6tigal  guinta  b"  vice^jriÆ  vencl.îum  màncipio^ 
rum  remijfum  fpecie  magis  quem  vi  ; .quia  ciim  vendît 
ter  peniert  juheretur  in  partem  pretii  y emptot^bus  ac- 
êre/cehan»  Tacite ^ annales,  liv.  XIII* 
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CHAPITRE  VIII.  ^ 

Comment  on  conferi'e  Villujion, 

P o u-R  que  îa  ^11^  de  la  chofe  îe 
<irôit  puiflent  felBoinfondre  dans  la  tete 
de  celui  qui  paie  j ilfaurqu’H  y ait  qudlT 
^ue  rapportentre  Ja.'marchaodife  & l’im** 
•pôt  ; & que  , fur  une  denrée  de  peü  de 
valeur , on  ne  mette  pas  un  droit  e-xcef' 
lîf.  Il  y â des  pays  où  le  droit  excède 
tde  dix- fept  fois  la  valeur  de  la  marcliaiir 
'dife.  Pour  lorsT  le  prince  ôté  fillulion  à 
fesifojets  ils  Voient  qu’ils 'font  con- 
'duirs  d’une,  manière  qui  n’eft.  pas,  lai- 
fonnâble:;  qui^leur  fait>;fcntir  Jeur 
fervimde  au  dernier  point. 

D’ailleurs,  pour  que  le  prince  puifTe 
lever  .uni droit  fi  dirprpportionné  à la 
valeur  de  la  chofe  , il.  faut  qu’il  vende 
lui  même  la  marckandifeA  & que  le 
peuple  ne  puifTe  l’aller  acheter  ailleurs,;, 
ce  qui  eft  fujet  à mille  inconvéniens. 

La  fraude  étant  dans  ce  cas  très  - lu- 
crative, la  peine  naturelle  > celle  que  la 
raifon  demande , qui  eft  la  confifcatiqn 
de  la  marchandife , devient  incapable  de 
l’arrêter;,  d’autant  plus,  que  cette  ma?- 
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Il  2 Î)e  l’es^îiîT  mi  tOlTt  t 
chandife  efl: , pour  Tordinaire , d’un  prix 
très-vil.  Il  faut  donc  avoir  recours  à 
des  peines  extravagantes  , de  pareilles 
à celles  que  l’on  inflige  pour  les  plus 
grands  crimes.  Tout^a  proportion  des 
peines  efl:  ôtée.  Des  31ns  qu’on  ne  fçau- 
xoit  regarder commeltes  hommes  mé- 
chans , font  punis  comme  des  fcélérats  ; 
ce  qui  efl:  la  chofe  du  monde  laplus  con^ 
traire  à l’eAprit  du  gouvernement  mo* 
déré. 

, J’ajoute  que  plus  on  met  le  peuple 
en  occaflon  de  frauder  le  traitant,  plus 
on  enrichit  celui-ci  , & on  appauvrit 
celui-là.  Pour  arrêter  la  fraude , il  faut 
donner  au  traitant  des  moyens  de  vexa^ 
jtions  extraordinaires , & tout  efl:  perdu, 

^ CHAPITRE  IX. 

D’wne  mauvaifi  forte  £ impôt. 

m ou  s parlerons,  en  paflant , d’un  im- 
pôt établi  dans  quelques  états  fur  les 
diverfes  ckufes  des  contrats  civils.  Il 
faut , pour  fe  défendre  du  traitant , de 
grandes  connoilTances , ceschofes  étant 
Sujettes  à des  difeuflions  fubtiles.  Pour 
lors,  le  traitant  interprète  des  régk- 
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mens  du  prince  , exerce  un  pouvoir  zlh* 
bitraire  fur  ies  fortunes.  L’expérience  a 
fait' voir  qu’un  impôt  fur  le  papier  fur  le- 
quel lé  contrat  doit  s’écrire , vaudroit 
beaucoup  mieux, , 

C H A P I TRE  X. 

Qwe  la  grandeur  des  tributs  dépend  de  la 
nature  du  gouvernement, 

liES  tributs  doivent  être  très -légers 
dans  le  gouvernement  defpotique.  Sans 
cela , qui  eft-ee  qui  voudroit  prendre  la 
peine  d’y  cultiver  les  terres  ? & de  plus', 
comment  payer  de  gros  tributs  dans  un 
gouvernement  qui  ne  ^pplée  par  rien 
à ce  que  le  fujer  a donné. 

Dans  le  pouvoir  étonnant  du  prince  i 
& l’étrange  foibleflre  du  peuple,  il  faut 
qu’il  ne  puiffe  y avoir  d’équivoques  fur 
rien.  Les  tributs  doivent  être  fi  faciles 
à percevoir  , & fi  clairement  établis, 
qu’ils  ne  puiflént  être' augmentes  ni  di- 
minués par  ceux  qui  les  lèvent  : une 
portion  dans  les  fruits  de  la  terre  , une 
taxe  par  tête  , un  tribut  de  tant  pour 
cent  fur  les  marchandifes,  font  les  feuls 
^nvenablesv 


»4  S?RIT  DES  lOîY  ; 

Il  eft  bon  , dans  le  gouvernement 
defpotique,  que  les  marchands  aient 
une  fauvegarde  peiTonnelle , & que  Tü-^ 
fage  les  fafîe  refpedler  : fans  cela,  ils  fe- 
roient  trop  foibles  dans  les  difcuffions 
qu’ils  pourroient  avoir  avec  les  officiers 
du  prince. 

■=  - L.  ■ .fgg=» 

CHAPITRE  XL 

Des  peines  Jif cales. 

C’est  une  chofe  particulière  aux  peî-^ 
nés  fifcales , que  , contre  la  pratique  gér 
nérale.  ^ elles  font  plu^  févères  eu  Euro- 
pe qii^en  Afie.  En  Europe  , on  confifquc 
leà  marchandifes , quelquefois  même  les 
vaifleaux  & les  voitures  ; en  Ahe  , on 
ne  fait  nifun  nU’autre.  C’eft  qu’en  Eu- 
rope, le  marchand  a des  juges  qui  peu- 
vent le  garantir  de  l’oppreflion  ; en 
Afie  , les  juges  defpotiques  feroiept 
eux-mêmes  les  opprefleurs.  Que  feroit 
le  marchand  contre  un  bacha  qui  au^' 
roit  réfolü  de  confifquer  fes  marchan- 
difes  ? 

C’eft  la  vexatiôn  qui  fefurmonte  elle- 
même  , & fe  voit  contrainte  à une  cer- 
taine douceur.  En  Turquie , on  ne  lève 
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qu’un  feul  droit  d’entrée;  après  quoi  j, 
tout  le  pays  eft  ouvert  aux  marchands. 
Les  déclarations  faufles  n’emportent  nt 
conhfcation  ni  augmentation  de  droits. 
On  n’ouvre  (a)  point  à îa  Chine  les  ba- 
lots  des  gens  qui  ne  font  pas  marchands.. 
La  fraude , chez  le  Mogol , n’eft  point 
punie  par  la  confifcation  , mais  par  le; 
doublement  du  droit.  Les  princes  (b) 
Tartares,  qui  habitent  des  villes  dans 
l’Afie  , ne  lèvent  prefque  rien  fur  les 
marchandifes  qui  paffent.  Que  fi,  au  Ja- 
pon , le  crime  de  fraude  dans  le  com- 
merce , eft  un  crime  capital , c’eft  qu’ori 
a des  raifons  pour  défendre  toute  com- 
munication avec  les  étrangers  ; & que- 
la  fraude  (c)  y eft  plutôt  une  contra- 
vention aux  loix  faites  pour  la  fureté 
'de  l’état , qu’à  des  loix  de  commerce,. 


(a)  Du  Halde,  tome  II , p.  37. 

(b)  Hifieire  des  Tattars , part.  III,  p.  290. 

(c)  Voulant  avoir  un  commerce  avec  les  étran- 
j:ers , fans  fe  communiquer  avec  eux,  ils  ont  choifi 
deux  nations;  la  Hollandoife , pour  le  commerce  de 
TEurope  ; ôc  la  Chinoife , pour  celuide  i’Afic  ; ils  tien» 
laent  dans  une  efpèce  de  prifon  les  faveurs  <8r  les  ma- 
telots , & les  gênent  jufqu^à  faire  perdre  paticace* 


y 


De  l’esprit  des  loix; 


CHAPITRE  XII. 

Rapport  de  la  grandeur  des  tributs  avec 
la  liberté. 

Règle  générale  : on  peut le- 
. Ver  des  tributs  plus  forts  , à proportion 
de  la  liberté  des  fujets  ; & l’on  ell  forcé 
de  les  modérer  , à mefure  que  lafervi- 
tude  augmente.  Cela  a,  toujours  été^ 
- & cela  fera  toujours.  C’eft  une  règle  ti- 
rée de  la  nature  , qui  ne  varie  point  ; 
on  la  trouve  par  tous  les  pays en  An- 
gleterre , en  Hollande  , & dans  tous  les 
états  ou  la  liberté  va  fe  dégradant  juf- 
qu’en  Turquie.  La  Suifïè  femble  y dé- 
roger , parce  qu’on  n’y  paie  point  de 
tributs  : mais  on  en  fçait  la  raifon  par- 
ticulière , & même  elle  confirme  ce  que 
Je  dis.  Dans  ces  montagnes  ftériles , les 
vivres  font  fi  chers  , & le  pays  eft  fi 
peuplé , qu’uni  Suifle  paie  quatre  fois 
plus  à la  nature , qu’un  Turc  ne  paie  au 
fultan. 

Un  peuple  dominateur,  tel  qu’étoient 
les  Athéniens  & les  Romains , peut  s’af- 
franchir de  tout  inapôt , parce  qu’il  rè- 
gne fur  des  nations  fujettes.  Il  ne  paie 
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pas  pour  lors  à proportion  de  fa  liberr 
té  ; parce  q^u’à  cet  égard  il  n’eft  pas  un 
peuple,  mais  un  monarque. 

Mais  la  règle  générale  relie  toujourÀ’ 
Il  y a , dans  les  états  modérés , un  dé- 
dommagement pour  la  pefanteur  des 
tributs  î c’eft  la  liberté.  Il  y a , dans 
les  états  (a)  defpotiques , un  équivalent 
pour  la  liberté  ; c’eft  la'  modicité  des 
tributs,  - 

Dans  de  certaines  monarchies  en  Eu- 
rope , on  voit  des  provinces  (b)  qui,  par 
la  nature  de  leur  gouvernement  politi^ 
que , font  dans  un  meilleur  état  qjue  les 
autres.  On  s’imagine  toujours  qu’elles 
ne  paient  pas  alTez , parce  que  , par  un 
effet  de  la  bonté  de  leur  gouvernement, 
elles poürroient. payer  davantage;  & il 
vient  toujours  dans  l’efprit  de  leur  ôter 
ce  gouvernement'  meme  qui  produit  ce 
bien  qui  fe  communique  , qui  fe  répand 
au  l'oim,  & dont  il  vaudroit  bien  mieux 
jouir. 


(a)  En  Ruffîe /les  tributs  font  médiocres  : on  les  a 
augmentés  depuis  que  le  dcfpotiftne  y eft  plus  ma- 
céré, Voye*  l’hîfidire  des  Tattars  j part,  ii* 

Les  pays  d^ét}ts% 
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CHAPITRE  XIII. 

pans  quels  gouyernemens  les  tributs  font 
fufceptibles  d" augmentai ian, 

O N peut  augmenter  les  tributs  dans  la 
plupart  des  républiques;  parce  que  le 
citoyen  , qui  croit  payer  a lui-mcme  > 
a la  volonté  de  les  payer , & en  a ordi- 
nairement le  pouvoir  par  l’effet  de  la 
nature  du  gouvernement. 

Dans  la  monaixhie,  on  peur  augmen- 
ter les  tributs  ; parce  que  la  modératioa 
du  gouvernement  y peut  procurer  deà 
irichefles  : c’eft  comme  la  récompenle 
du  prince  , à caufe  du  refpeâ:  qu’il  a 
pour  les  loix.  Dans  l’état  defpoiique  , 
on  ne  peut  pas  les  augmenter  , parce 
qu’on  ne  peut  pas  augmenter  la  lervi-- 
îude  extrême. 


CHAPITRE  XIV.  • 


Que  la  nature  des  tributs  efl  relative  au 
gouvernement. 

L’impôt  par  tête  efl-  plus  naturel  à 
la  fervitude  ; l’impôt  fur  les  marchandi- 
fes  eft  plus  naturel  à la  liberté , parce 
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Qü’il  fe  rapporte  d’une  manière  moins 
diredre  à laperfonne. 

Il  eft  naturel  au  gouvernement  deC- 
potique  , ^que  le  prince  ne  donne  point 
d’argent  à fa  milice  ou  aux  gens  de  fa 
cour  , mais  qu’il  leur  diftribue  des  ter- 
res , & par  conféquent  qu’on  y lève 
peu  de  tributs.  Que  fi  le  prince  donne 
de  l’argent  , le  tribut  le  plus  naturel 
qu’il  puilTe  lever  eft  un  triout  par  tête. 
Ce  tribut  ne  peut  être  que  très-modi- 
que ; car  , comme  on  n’y  peut  pas  fairfr 
diverfes  clalTes  confidérables  , à caufe 
des  abus  qui  en  réfukeroient , vu  l’in- 
juftice  & la  violence  du  gouvernement,, 
il  faut  néceiîairement  fe  régler  fur  le 
taux  de  ce  que  peuvent  payer  les  plus 
miférables. 

Le  tribut  naturel  au  gouvernement 
modéré  , eft  l’impôt  fur  les  marchan- 
difes.  Cet  impôt  étant  réellement  payé 
par  l’acheteur  , quoique  le  marchand  l’a- 
vance , eft  un  prêt  que  le  marchand  a 
déjà  fait  à l’acheteur  : ainfi  , il  faut  re- 
garder le  négociant , & comme  le  débi- 
teur général  de  l’état , Sc  comme  le 
créancier  de  tous  les  particuliers.  Il 
avance  à l’état,  le  droit  que  l’acheteuc 
Jui  paiera  quelque  jour;  &-U  a payé,. 


!s6  Se  l’espeit  des  toix  ; 
pour  l’acheteur , le  droit  qu’il  a payé 
pour  la  marchandife.  On  fent  dofic  que 
plus  le  gouvernement  ell modéré,  que 
plus  l’efprit  de  liberté  règne  , que  plus 
les  fortunes  ont  de  fureté  ; plus  il  eft 
facile  au  marchand  d’avancer  à l’état & 
de  prêter  au^particuli'er  des  droits  confi- 
dérables.  En  Angleterre  , un  marchand 
prête  réellement  à l’état  cinquante  ou 
loixante  livres  fterl.  à chaque  tonneau  de 
vin  qu’il  reçoit.  Quel  eft  le  marchand 
qui  oferoit  faire  une'  chofe  de-  cette  ef- 
pècedansun  pays  gouverné  comme  la 
.Turquie?  & qu^nd  il  l’oféroit  faire, 
comment  le  pourroit-il , ‘avec  une  for- 
tune fufpede  , incertaine,  ruinée? 

CHAPITRE  XV. 

Æus  de  la  liberté, 

grands^  avantages  : de  la  liberté 
bnt  fait  que  l’on  a abufé  de  la  liberté 
même.  Parce  que  le  gouvernement  mo- 
déré a produit  d’admirables  effets , on  a 
quitté  cette  modération  : parce  qu’on  a 
tiré  de  grands  tributs,  on  en  a voulu 
tirer  d’exceflifs  : Ôc  , méconnoiffant  la 
main  de  là  liberté  qui  faifoit  ce  préfent. 
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Oü  adrefle  à la  fervitude  qui  refufe 
tout. 

La  liberté  a produit  l’excès  des  trir* 
buts  : mais  l’effet  de  ces  tributs  excef-^ 
fîfs  eïl  de  produire  à leur  tour  la  fervi- 
tude ; & l’effet  de  la  fervitude  , de  pro- 
duire la  diminution  des  tributs. 

I.es  .monarques  de  l’Afie  ne  font  guè- 
re d’édits  que  pour  exempter  chaque  an  « 
née  de  tributs  quelque  province  de  leur 
empire  {a)  : les  manifeftations  de  leur 
vplonté  font  des..bienfaits.  Mais , en  Eu- 
rope , le^  édits  des  princes  affligent  mê- 
me avant  qu^n  les  ait  vus  , parce  qu’ils 
y parlent  toujours  de  leurs  befoins , êc 
jamais  des  nôtfQ>. 

- D’une  impardonnable  nonchalance  ; 
que  les  miniftres  de  ces  pays-là  tiennent 
du  gouvernement  & fouvent  du  climat , 
lès  peuples  tirent  cet  avantage , qu’ils 
ne  font  point  fans  ceÇé  accablés  par  de 
nouvelles  demandes.  Les  dépenfesh’y 
augmentent  point',  parce  qu’on  n’y  fait 
pomt  des  pro-jets  nouveaux  : & fi,par  ha- 
zard , on  y en  fait^  ce  font  des  projets 
dont  on  voit  la  fin  ,•  & non  des  projets 
commencés.  Cêux^qui  gouvernent  l’é- 
tat ne  lè  tourmentent  pas , parce  qu’ils 

(a)  C’cft  Tufage  empereurs  4e  la  Chine. 
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ne  fe  tourmentent  pas  fans  cefTe  eux- 
mêmes.  Mais , pour  nous , il  eft  impof- 
fible  que  nous  ayons  jamais  de  règle 
dans  nos  finances , parce  que  nous  fça-  ’ 
vons  toujoms  que  nous  ferons  quelque 
chofe , & jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n’appelle  plus,parmi  nous, un  grand 
mînifire  celui  qui  eft  le  fage  difpenfa- 
teur  des  revenus  publics  ; mais  celui  qui 
oft  homme  d’induftrie,  &:  qui  trouve  ce 
qu’on  appelle  des  expédiens. 

CHAPITRE  XVL 
Dés  conquêtes  des  Makométans, 

C E furent  ces  tributs  (a)  exceftifs  qui 
donnèrent  lieu  à cette  étrange  facilité 
que  trouvèrent  les  MaKométans  dans 
leurs  conquêtes.  Les  peuples  , au  lieu 
de  cette  fuite  continuelle  de  vexations , 
que  l’avarice  fubtile  des  empereurs  avoir 
imaginées  , fe  virent  fournis  , à un  tribut 
fimple  , payé  aifément , reçu  de  même  ; 
plus  heureux  d’obéir  à une  nation  bar- 
bare qu’à  un  gouverhqment  corrompu , 

(a)  Voyez  , dans  l’hîftoire  , la  grandeur,  la  bizar- 
rerie, & même  la  folie  de  ces  tributs.  Anaftafe  en 
imagina  un  pour  refpirer  Tair  ; ut  quifque  ^ro  haujlu 
Asrie  jjenieref. 
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dans  lequel  ils  fouffroient  tous  les  incon- 
vénièns  d’une  liberté  qu’ils  n’avoient 
plus  , avec  toutes  les  horreurs  d’un& 
lervitude  préfentev  ' 

I 

CHAPITRE  XVII. 

De  l'augmentation  des  troupes, 

U N E maladré  nouvelle  s’eft  répandue 
en  Europe^;  elle  a faifi  nos  princes  , & 
leur  fait  entretenir  un  nombre  défor- 
donné  de  troupe^.  Elle  a fes  redouble- 
mens,  & elle  devient  néceflairement 
contagieufe  : car , fi-tôt  qu’un  état  aug- 
mente, ce  qu’il  appelle  fes  troupes  , les 
autres  foudain  augmentent  les  leurs*,  de 
faç^ôn  qu^on  ne  gagne  rien  par-là , qîié  la 
ruine  commune.Chaque  monarque  tient' 
fur  pied  toutes  les  armées  qu’il  pourroit 
avoir , fi  fes  peuples  étoient  en  danger 
d’être 'exterminés  ; & on  nomme  paix 
cet  état  (æ)  d’effort  de  tous  contre  tous. 
Aufli  l’Europe  eft-elle  fi  ruinée , que 
les^rticuliers~qui  feroient*dans  la  fitua- 
tion  où  fôntles  trois  puiflTances  de  cette 

(a)  11  cft  vrai  que  c’eft  cec  état  d’efForc  qui  main- 
tient principalement  réquiiibie  j parce  qu’ii  erreiixtô 
^fandes  ,pulllânc.es. 
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partie  du  inonde  les  plus  opulentes  ; 
n’auroient  pas  de  quoi  vivre.  Nous 
fpmmes  pauvres  avec  les  richefles  & le 
commerce  de  tout  l’univers;  & bien- 
tôt , à force  d’avoir  des  foldats , nous 
if  aurons  plus  que  des  foldats  ^ & nous 
ferons  comme  des  Tartares  {a). 

Lés  grands  princes , non  contens  d’a- 
cheter-les  troupes  des  plus  petits  , c-her- 
ehent  de  tous  côtés  à.payer  ,des  allian- 
ces ; x’eft-à-dire , .prefque  tpujours  ^ 
perdre  leur  argent. 

La  fuite  d’une  telle  fîtuation  eft 
l’augmentation  perpétuelle  des  tributs  : 
& , ce  qui  prévient  tous  les  remèdes 
a venir , on  ne  compte  plus  fur  les  re- 
venus , mais  on  fait  la  guerre  avec  fo^ 
capital.  Il  n’eft  pas  înoui  de  voir  des 
ctats  hypothéquer  leurs  fonds  pendant 
la  paix  même;  & employer,  pour  fe 
ruiner , des  moyens  qu’ils  appellent  ex- 
traordinaires, & qui  le  font  fi  fort  que 
le  fils  jde  'àmille  le  plus  dérangé  les 
imagine  à peine. 


(a)  Il  ne  fâut , pour  cela , que  faire  valoir  la  pou-- 
velle  invention  des  milices  établies  dans  prefque  tou- 
te l’Europe  , & les'porter  au  même  excès  que  Ton  a 
fait  Avs  troupes  rcglcej, 

CHAPITRE' 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  remife  des  tributs, 

I*  A maxime  des  grands  empires  d’O- 
îient , de  remettre  les  tributs  aux  pro- 
vinces qui  ont  foufFert,  devroit  bien 
être  portée  dans  les  états  monarchiques. 
Il  y en  a bien  où  elle  eft  établie  : mais 
elle  accable  plus  que  fi  elle  n’y  étoit 
pas  , parce  que  le  prince  n’en  levant  ni 
plus  ni  moins , tout  l’état  devient  foli- 
daire.  Pour  foulager  un  village  qui  paie 
mal , on  charge  un  autre  qui  paie  mieux  ; 
on  ne  rétablit  point  le  premier,  on  dé- 
truit le  fécond.  Le  peuple  eftdéfefpéré 
entre  la  nécefiîté  de  payer  de  peur  des 
exadions , & le  danger  de  payer  crainte 
des  furcharges. 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre  « 
pour  le  premier  article  de  fa  dépenfe  , 
une  fomme  réglée  pour  les  cas  fortuits. 
Il  en  eft  du  public  comme  des  particu- 
liers , qui  fe  ruinent  lorfqu’ils  dépenfent 
€xadement  les  revenus  de  leurs  terres. 

A l’égard  de  la  folidité  entre  les  ha- 
bitans  du  même  village , on  a dit  (a).^ 

. (û)  Voyez  le  traité  des  finances- des  B.omain-St  ch.  Il 
imprimé  à î*aris  , chez  miaffon  , 1740. 

des  Loix,  Tome  II.  B 


^6  De  l’esprît  des  loix; 
qu’elle  étoit  raifonnable , parce  qu’on 
pouvoir  fuppofer  un  complot  fraudu- 
leux de  leur  part  ; mais  où  a t-on  pris 
que , fur  des  luppofitions , il  faille  éta- 
blir une  chofe  injufle  par  elle-même  & 
ruineufe  pour  l’état  ? 

CHAPITRE  XIX. 

Qutfl-ce  qui  efl  plus  convenable  au  prince, 
(sr  au  peuple  , de  la  ferme , ou  de  la 
régie  des  tributs  f 

L A régie  efl  l’adminiftratîon  d’un  bon 
père  d-e  famille , qui  lève  lui-même  avec 
économie  & avec  ordre  Tes  revenus. 

Par  la  régie , le  prince  eft  le  maître 
de  prefier  ou  de  retarder  la  levée  de§ 
tributs,  ou  fuivant fes  befoins,  ou  fui- 
vant  ceux  de  fes  peuples.  Par  la  régie  , 
il  épargne  à l’état  les  profits  immenfes 
des  fermiers  , qui  l’appauvrilTent  d’une 
jnfînité  de  manières.  Par  la  régie,  il 
épargne  au  peuple  le  fpeéfacle  des  for- 
tunes fubites  qui  l’affligent.  Par  la  ré- 
gie, l’argent  levé  pafle  par  peu  de  mains  ; 
il  va  direéiement  au  prince  , & par  con-^ 
féquent  revient  plus  promptement  au 
peuple.  Par  la  régie,  le  prince  épar^n^ 
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Hil  peuple  une  infinité  de  mauvaifes  loix 
qu’exige  toujours  de  lui  l’avarice  im- 
portune des  fermiers  , , qm  montrent  un 
- avantage  préfent  dans  des  règlemens 
funeftes  pour  l’avenir. 

Comme  celui  qui  a,  l’argent  eft  tou- 
jours le  maître  de  l’autre  , le  traitant  fe 
rend  defpotique  fur  le  prince  même  ; il 
n’efi:  pas  légiflateur , mais  il  le  force  à 
donner  des  loix. 

J’avoue  qu’il  efi:  quelquefois  utile  de 
commencer  par  donner  à ferme  un  droit 
nouvellernent  établi  : il  y a un  art  & des 
inventions  pour  prévenir  les  fraudes , 
que  l’intérêt  des  ferrniers  leur,  fuggère 
de  que  l^s-régifleurs  n’auroient  fçu  ima- 
giner ; pr , le  fyftême  de  la  levée  étant 
üne  fois  fait  par  le  fermier , on  peut  avec 
fuccès  établir  la  régie.  En  Angleterre , 
l’adminifiration  de  Ÿaccife  & du  revenu 
des  pqftes'y  telle/qu’elle  eft  aujourdEui  ^ 
a été  empruntée  d^i  fermiers.  ^ 

Dans  les  républiques  , les  revenus  de 
l’etat  font  prefque  toujours  en  régie^ 
pétàbliflement  contraire  fut  un  grand 
vice'  du  gouvernement  de  Rome  (a). 


4d)  Cefar  fut  obligé -d’ôter  lespublicains  de  la  pro* 
vînee  d’Afie  > & d’y  établif  une  autre  fshe-  d’adipi- 
aiârati«a  i cqiqiuç  nous  rapprenons  ôe  Oîqih 

B y 


aS  i/ëspmt  des  toiît ^ 

Dans  les  états  defpotiques , où  la  réglé 
eft  établie  , les  peuples  font  infiniment 
|)lus  heureux  ; témoin  la  Perfe  & la; 
Chine  (b)^  Les  plus  malheureux  font 
ceux  où  le  prince  donne  à ferme  fes 
ports  de  mer  & fes  villes  de  commerce* 
L’hifloire  des  monarchies  eft  pleine  des 
maux  faits  par  les  traitans. 

Néron , indigné  des  vexations  des  pu- 
blicains  , forma  le  projet  impoffible  de 
magnanime  d’abolir  tous  les  impôts.  II 
n’imagina  point  la  régie  : il  fit  (c)  quatre 
ordonnances  ; que  les  loix  faites  contre 
les  publicains , qui  avoient  été  jufques- 
là  tenues  fecrettes , feroient  publiées  ; 
qu’ils  ne  pourroient  plus  exiger  ce  qu’ils 
avoient  négligé  de  demander  dans  l’an- 
née ; qu’il  y auroit  un  préteur  établi 
pour  juger  leurs  prétentions  fans  forma- 
lité ; que  les  marchands  ne  paieroient 
rien  pour  les  navires.  Voilà  les  beaux 
jours  de  cet  empereur, 


Tacire  nous  die  que  la  Macédoine  & TAchaïe , /pro- 
vinces qu'Augfiifte  avoir  laiffées  au  peuple  Romain  » 
& qui,  par  conféqueut  éroienc  gouvernées  fur  Tan» 
cîen  plan  , obtinrent  d’être  du  nombre  de  celles  qu® 
i’empéreur  gdûvernoit'par  des  officiers. 

(h)  Voyei  Chardin , voyage  de  Perfe  « tome 
(0  aonalcs)»  Uv»  XIII.  ^ / 

f-  . . V.  yi  - Ï:j. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  traitans. 

To  U T eft  perdu , lorfque  la  profe(ÏÏoî&: 
lucrative  des  traitans  parvient  encore 
par  fes  richefles  à être  une  profeflîoîii 
honorée.  Cela  peut  être  bon  dans  les 
états  defpotiques , où  fouvent  leur  em- 
ploi eft  une  partie  des  fondions  dcS’ 
gouverneurs  eux-mêmes..  Gela  n’eft 
pas  bon  dans  la  république  ; & une  cho- 
fe  pareille  détruifit  la  république  Ro-‘ 
maine.  Cela  n’eft  pas  meilleur  dans  la 
monarchie  ; tien.n’eft  plus  contraire  à 
î’efprit  de  ce-gouvememênt.  Un  dégoût 
faifit  tous  les  autres  états  ; l’honneur  y 
perd  toute  fa  conlidératiôn  , les  moyens 
lents  & naturels  ÿeXe  diftinguer  ne  tou- 
chent plus , & le  gouvernement  eft  frap- 
pé dans  fon  principe. 

Oh  vit  bien  dans  les  temps  paffés  des 
fortunes  fcandaleufes  ; c’étoit  une  des 
calamités  des  guerres  de  cinquante  ans  : 
mais  pour  lors ces  richefles  furent  re- 
gardées comme  ridicules;  & nous  les 
admirons. 

II Y ^ ua  lot  pour  chaque  profeflfon.' 


go  Dê  lVspïiit  bê5  Lour^ 

Le  lot  de  ceux  qui  lèvent  Iç§  tributs. 
les  richefîes  ; & les  récompenfes  de  ces 
richelTes,  font  les  rîcKelTes  meme.  La 
gloire  & l’honneur  font  pour  cette  no- 
blelfe  qui  ne  connoît , qui  ne  voit , qui 
ne  fent  de  vrai  bien  que  l’honneur  & la 
gloire.  Le  refpeâ  & la  confidération 
font  pour  ces  miniftres  & ces  magiftrats 
qui , ne  trouvant  que  le  travail  après  le 
travail , veillent  nuit  & jour  pour  le 
bonheur  de  l’empire. 


Ÿ -- 
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LIVRE  XIV. 

Des  loix^  dans  le  rapport  quelles 
ont  avec  la  nature  du  climat. 

^ V.'.i 

CHAPITRE  PREMIER, 

lièz  générale, 

S’  I L eft  vrai  que  le  caracflère  de  l’ef^ 
prit  & les  paflions  du  cœur  foient  extrê- 
mement différentes  dans  les  ^divers  cli- 
mats , les  loix  doivent  être  relatives , & 
à la  différence  de  ces  pallions , à la 
différence  de  ces  caradàres. 

CHAPITRE  II. 

Combien  les  hommes  font  différens  dans 
les  divers  climats. 

L’a  IR  froid  (a)  refferre  les  extrémités 
des  fibres  extérieures  de  notre  corps  ; 
cela  augménte  leur  reffort , de  favorife  le 
retour  du  fang  des  extrémités  vers  le 


(a)  Qela  paroît  même  à h vue:  dans  le  froid  on 
paroic  plus  maigre. 


52  De  l^espeit  des  egix; 
cœur.  Il  diminue  la  longueur  (b)  de  ee& 
mêmes  fibres  ; il  augmente  donc  encore' 
par-là  leur  force.  L’air  chaud  au  con- 
traire relâche  les  extrémités  des  fibres , 
& les  allonge  ; il  diminue  donc  leur 
force  & leur  relTort. 

On  a donc  plus  de  vigueur  dans  les 
climats  froids.  L’aélion  du  cœur  & la 
réaclion  des  extrémités  des  fibres  s’y 
font  mieux , les  liqueurs  font  mieux  en 
équilibre,  le  fang  efi:  plus  déterminé 
vers  le  cœur , èc  réciproquement  le  cœur 
a plus  de  puiiTance.  Cette  force  plus. 
grande  doit  produire  bien  des  effets  t 
par  exemple  , plus  de  confiance  en  foi- 
même  , c’eft-à-dire-,  plus  de  courage  *: 
plus  de  connoiffance  de  fa  fupériorité 
c’eft-à-dire  , moins  de  defir  de  la  ven- 
geance ; plus  d’opinion  de  fa  fureté  ; 
c’eft-à~dire  , plus  de  franchife , moinï 
de  foupçons  , de  politique  & de  rufes. 
Enfin , cela  doit  faire  des  caraétères  bien^ 
difterens.  Mettez  un  homme  dans  un 
lieu  chaud  & enfermé  : il  fouffi-ira  , par 
les  raifons  que  je  viens  de  dire , une- 
défaillance  de  cœur  très  grande.  Si  dans 
cette  circonftance  on  va  lui  propofer 


ÿ})  Oa  fjaic  ^u’U  accoUrcit  le  fer., 
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ûne  aétion  hardie  , je  crois  qu’on  Ÿj 
trouvera  très-peu  difpofé  î fa  foiblelîb 
préfente  mettra  un  découragement  dans 
fon  ame'  ; il  craindra  tout , parce  qu’il 
fentira  qu’il  ne  peut  rien.  Les  peuples 
des  pays  chauds  font  timides , comme 
les  vieillards  le  font;  ceux  des  pays 
froids  font  courageux  , comme  le  font 
les  jeunes  gens.  Si  nous  faifons  atten- 
tion aux  dernières  (c)  guerres  , qui  font 
celles  que  nous  avons  le  plus  fous  nos= 
yeux , & dans  lèfquelles  nous  pouvons- 
mieux  voir  de  certains  effets  légers», 
imperceptibles  de  loin  , nous  fentirons 
bien  que  les  peuples  du  nord , tranfpor- 
tés  dans  les  pays  du  midi  (^/)in’y  ont  pas», 
fait  d’aulli  belles  adlions  que  leurs  com- 
patriotes , qui , combattant  dans  leur- 
propre  climat , y jouiffoient  de  toutleur. 
courage. 

La  force  des  fibres  dès  peuples  diî’ 
nord , fait  que  les  fucs  les  plus  groffiers^ 
font  tirés  desalimens.  li  en  réfulte  deux 
chofes  ; fune , que  les  parties  du  chyle  » 
ou  de  la  lymphe , font  plus  propres , par 
leur  grande  lurface,à  être  appliquées  fur 
lès  fibres  & à les  nourrir;  l’autre  , qu’elL 

y- , ..-i-M- 

■(f)  Celles  pour  la  fucceflïon  d’Efpagne. 

^^5  EaEfpagae,  pare:x€mplefr 


§4  Dé.  l’êsprit  vp  toix  t 
les  font  moins  propres  9 parleur  groflîç- 
jeté , à donner  une  certaine  fubtilité  au 
fuc  nerveux.  Ces  peuples  auront  donc 
de  grands  corps , & peu  de  vivacité. 

Les  nerfs  qui  aboutilTent  de  tous  cô  - 
tés  au  tiilu  de  notre  peau , font  chacun 
jin  faifceau  de  nerfs  : ordinairement  ce 
lî’eft  pas  tout  le  nerf  qui  eft  remué , c’en 
eft  une  partie  infiniment  petite.  Dans 
les  pays  chauds  , ou  le  tilTu  de  la  peau 
eft  relâché , les  bouts  des  nerfs  font  épa- 
nouis , & expofés  à la  plus  petite  aétion 
des  objets  les  plus  foibles.  Dans  les  pays 
froids , le  tiflu  de  la  peau  eft  reflerré  , 
& les  mammelons  comprimés  ; les  pe- 
tites houpes  font  en  quelque  façon  pa- 
ralytiques ; la  fenfation  ne  pafTe  guère 
au  cerveau  , que  lorfqu’elle  eft  extrê- 
mement forte  , & qu’elle  eft  de  tout  le 
nerf  enfemble.  Mais  c’eft  d’un  nombre 
Infini  de  petites  fenfations  que  dépen- 
dent l’imagination , le  goût , la  fenfibi* 
lité , la  vivacité. 

J’ai  obfervé  le  tiflu  extérieur  d’une 
langue  de  mouton  ^ dans  l’endroit  où 
elleparoît,  à lafimple vue , couverte  de 
mammelons.  J’ai  vu  avec  un  microfco- 
pe^fur  ces  mammelons,  de  petits  poils 
ou  une  efpècé  de  duvetj  entre  ces  mam- 
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melons , étoient  des  pyramides  , qui 
formoient  par  le  bout  comme  de  petits 
pinceaux.  Il  y a grande  apparence  que  ^ 
ces  pyramides  font  le  principal  organe 
du  goût. 

J’ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  lan- 
gue ; & )’ai  trouvé  , à la  fîmple  vue , les 
mammelons  confîdérablement  dimi- 
nués ; quelques  rangs  meme  de  mamme- 
lons s’étoient  enfoncés  dans  leur  gaine  : 
j’en  ai  examiné  le  tiflù  avec  le  microf* 
cope , je  n’ai  plus  vu  de  pyramide.  A 
mefure  que  la  langue  s’efl:  dégelée , les 
mammelons  à la  fimple  vue  ont  paru  fe 
relever  ; & au  microfeope , les  petites 
houpes  ont  commencé  à reparoître. 

Cette  obfervation  confirme  ce  que 
fai  dit , que  , dans  les  pays  froids , les 
houpes  nerveufes  font  moins  épanouiesr 
elles  s’enfoncent  dans  leurs  gaines  ^ ou. 
elles  font  à couvert  de  l’aéHon  des  ob- 
jets extérieurs.  Les  fenfations  font 
donc  moins  vives.- 

Dans  les  pays  froids , on  aura  peu  de 
lènfibiiité  pour  les  plaifirs  ; elle  fera  plus 
grande  dans  les  pays  tempérés  ; dans 
les  pays  chauds , elles  fera  extrême^ 
Comme  on  diftingue  les  climats  par  les 
dégrés  de  latitude , oapourroit  les  dif- 

Bvj 


5^  Oê  l’espkit  des  lcix; 
tinguer  , pour  ainfi  dire  , par  les  degrés- 
de  feufibilité.  J’ai  vu  les  opéra  d’An- 
gleterre & d’Italie  ; ce  font  les  mêmes, 
pièces  ôc  les  mêmes  adeurs  : mais  la - 
même  mufique  produit  des  effets  fî  dif- 
férens  fur  les  deux  nations  , l’une  eft 
calme,  & l’autre  fi  tranfportée,  que  ce- 
la paroît  inconcevable.- 

li  en  fera  de  même  de  la  douleur 
elle  efi:  excitée  en  nous  par  le  déchire- 
ment de  quelque  fibre  de  notre  corps. 
L’auteur  de  la  nature  a établi  que  cette 
douleur  feroit  plus  forte,  à mefure  que 
le  dérangement  feroit  plus  grand  : or, 
il  efi:  évident  que  les  grands  corps  & les 
fibres  groflières  des  peuples  du  nord 
font  moins  capables  de  dérangement 
que  les  fibres, délicates  des  peuples  des 
pays  chauds  ; l’ame  y efi  donc  moins 
lenfible.  à la  douleur.  Il  faut  écorcher 
un  Mofcovite , pour  lui  donner  du  fenr 
timent.. 

Avec  cette  délicatefie  d’organes  que 
l’on  a dans  les  pays  chauds , l’ame  eft 
fouverainement  émue  par  tout  ce  quia, 
du  rapport  à l’union  des  deux  fexes, 
tout  conduit  à cet  objet. 

Dans  lès  climats  du  nord  , à peine  îè 
phyfique  de  l’amour  a-t-il  la  force  de 
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rendre  bien  fenfible  ; dans  les  climats 
tempérés.l’amour  , accompagné  de  mil'»- 
le  acceflbires  fe  rend  agréable  par  des 
gIio (es , qui  d’abord  fembient  être  lub 
méme,&  ne  font  pasencore  lui;  dansles^ 
elimats  plus  chauds,  on  aime  l’amour 
pour  lui  meme  , il  eft  la  caufe  unique; 
du  bonheur,  il  eft  la  vie»- 

Dans  les  pays  du  midi,  une  machine 
délicate,  foible,  mais  fenfible,  (è  livre; 
à un  amour  , qui , dans  un  ferrail,  naît 
& fe  calme  fans,  ceffe  ; ou  bien  à uw 
amour,  qui,  laiffant  les  femmes  dans  une 
plus  grande  indépendance  , eft  expofé 
à mille  troubles.  Dans  les  pays  du  nord, 
une  machine  faine  & bien  conftituéec 
mais  lourde  , trouve  fes  plaifîrs  dans 
tout  ce  qui  peut  remettre  les  efprits  esî 
mouvement , la  chafle  , les  voyages  , la 
guerre , le  vin.  Vous  trouverez  dans  les 
climats  du  nord  des  peuples  qui  ont  peu 
de  vices,  affez  de  vertus,  beaucoup  de 
fîncérité  & de  franchife.  Approchez 
des  pays  du  midi , vous  croirez- vous 
éloigner  de  là  morale  même  ; des  paf* 
fions  plus  vives  multiplieront  les  cri- 
mes ; chacun  cherchera  à prendre  furies 
autres  tous  les  avantages  qui  peuvent 
layorifer  ces  mêmes  paftions*  Dans  iei 


5 S De  l’esprit  des  loix  ; 
pays  tempérés,  vous  verrez  des  peuples 
inconllans  dans  leurs  manières  , dans 
leurs  vices  mêmes,  & dans  leurs  vertus  ; 
le  climat  n’y  a pas  une  qualité  alTez  dé- 
terminée pour  les  fixer  eux-mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  fi  ex- 
ceflive , que  le  corps  y fera  abfolument 
fans  force.  Pour  lors , l’abbattement 
palTera  à l’efprit  même  ; aucune  curro- 
îité,  aucune  noble  entreprife  , aucun 
fentiment  généreux  ; les  inclinations  y 
feront  toutes  pafiîves  ; la  parefley  fera  le 
bonheur  ; la  plupart  des  châtimens  y fe- 
ront moins  difficiles  à foutenir , que  l’ac- 
tion de  l’ame;  & la  fervitude  moins  i-nfup- 
portable , que  la  force  d’efprit  qui  eft  né- 
celTaire  pour  fe  conduire  foi  mêmci 

Kr--r-r  ' .. 

CHAPITRE  III. 
ContradicHon  dans  les  caraSières  de  cer-^ 
tams’  peuples  du  midi,. 

Les  Indiens  (a)  font  naturellement 
fans  courage  ; les  enfans  (b)  mêmes  des 

(a)  M Lent  foldats  d’.Furope  , dit  Taverwer,  n’au- 
0»  roiem  pas  grand’peine  à battre  miUe  foldats  Indiens»* 

(b)  Les  Pcrfans  même  qui  s'établiflent  aux  Indes, 
prennent,  à la  trcifième  génération , la  nonchalance 

6 la  lâcheté  Indienne»  Voyez,  Bcrnkr  le  Mogol^ 
tom.  r,  p,  itu 
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Européens  nés  aux  Indes , perdent  ce- 
lui de  leur  climat.  Mais  comment  accor- 
der cela  avec  leurs  aârions  atroces,  leurs 
coutumes , leurs  pénitences  barbares  ? 
Les  hommes  s’y  foumettent  à des  maux 
incroyables  , les  femmes  s’y  brûlent 
elles-mêmes  : voilà  bien  de  la  force  pour 
tant  de  foiblelTe. 

La  nature,  qui  a donné  à ces  peuples 
une  foiblelTe  qui  les  rend  timides , leur  a 
donné  auffi  une  imagination  fi  vive,  que 
tout  les  frappe  à l’excès.  Cette  meme  dé- 
licatefle  d’organe  qui  leur  fait  craindre 
la  mort , fert  aufiî  à leur  faire  redouter 
mille  chofes  plus  que  la  mort.  C’eft  la 
même  fenfibilité  qui  leur  fait  fuir  tous 
les  périls  & les  leur  fait  tous  braver. 

Comme  une  bonne  éducation  eft  plus 
nécelTaire  aux  enfans  qu’à  ceux  dont  Fef- 
prit  eft  dans  fa  maturité  ; de  même  les 
peuples  de  ces  climats  ont  plus  befoin 
d’un  légiflateur  fage  , que  les  peuples 
du  nôtre.  Plus  on  eft  aifémeht  éc  forte- 
ment frappé , plus  il  importe  de  l’être 
d’une  manière  convenable  , de  ne  rece- 
voir pas  des  préjugés , & d’être  conduit 
par  la  raifon. 

Du  temps  des  Pvomains , les  peuples 
du  nord  de  l’Europe  vivoient  fans  art  ? 


De  l’es  prît  des  i^tx  ; 
fàns  éducation , prefque  fans  loix  ; & ce^ 
pendant,  par  le  fcul  bon  fens^,  attaché 
aux  fibres  groffières  de  ces  climats , ils 
fe  maintinrent  avec  une  fagefle  admira- 
ble contre  la  puiffance  Romaine , jul- 
qu’au  moment  ou  ils  fortirent  de  leurs' 
forets  pour  la  détruire. 

CHAPITRE  IV. 

€aufe  de  V immutabilité  de  la  religion 
des  mœurs  i des  manières^  des  loix  a ~ 
dans  les  pays  d^Orient, 

Sr  avec  cette  foiblefle  d’organes  qui 
fait  recevoir  aux  peuples  d’ôiient  les 
împreflîons  du  monde  les  plus  fortes  > 
vous  joignez  une  certaine  parefie  dans 
Fefprit , naturelle  ment  liée  avec  celle 
du  corps , qui  falTe  que  cet  efprir  ne 
foit  capable  d’aucune  adion  , d’aucun 
effort , d’aucune  contention  ; vous  com- 
prendrez que  l’ame  qui  a une  fois  reçu 
des  imprefîîonsnepeut  plus  en  changer. 
C’eft  ce  qui  fait  que  les  loix,  les 
mœurs  (a) , & les  manières , même  cel- 

■■■■■■■  — i^— " 

(fl)  On  voit,  par  im  fragment  de  Nicolas  de  Damait 
recueilli  par  Conftantin  'Porphyrogemèee , que  la  coa» 
£nme  étoit  ancienne  en  Orient , d’envoyer  étrangUf 
im  gcuvern«ur  dcpJlaifoU  j eUe  étolc  du  ttmf$ 

lie  Med». 
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îes  qui  paroifTent  indifférentes  , comme, 
la  façon  de  fe  vêtir , font  aujourd’hui  en 
orient  comme  elles  étoient  il  y a mille 
ans. 


CHAPITRE  V. 


Que  les  mauvais  lêgijlateurs  font  ceuss 
qui  ont  favorifé  les  vices  du  climat  ^ 
Or  les  bons  font  ceux  qui  s'y  font  op*} 
pofés. 

Le  s Indiens  croient  que  le  repos  & lei 
néant  font  le  fondement  de  toutes  cho-: 
f^,  & la  fin  où  elles  aboutiffent.  Ils  re- 
gardent donc  l’entière  inaéHon  comme 
l’état  le  plus  parfait  & l’objet  de  leurs 
défirs.  Ils  donnent  au  fouveraîn  être  (a) 
le  furnom  d’immobile.  Les  Siamois 
croient  que  la  félicité  (h)  fuprême  con- 
fifte  à n’ctre  point  obligé  d’animer  une 
machine  & de  faire  agir  un  corps. 

Dans  ces  pays , où  la  chaleur  exccffi- 
ve  énerve  & accable  , le  repos  eft  fi  dé- 
licieux , & le  mouvement  fi  pénible 
que  ce  fyflême  de  m-étaphyfique  paroît 
naturel  ; Ôc  (c)  Foë , légifîateur  des  In- 

- - ' ' -- 

(a)  Panamanak,  Voyez  Kircher, 

(h)  Lu  Louhère  , relation  de  Siam  , p.  44tf. 

(c)  Fos  y^eoc  réduire  le  cœur  au  pur  vuide.  « Noi^> 


'^2  De  l’esprit  des  loix  , 
des  , a fuivi  ce  qu’il  fentoit , lorfqu’il  a 
mis  les  hommes  dans  un  état  extrême- 
ment paflîf  : mais  fa  doélrine , née  de  la 
parelTe  du  climat , la^  favorilant  à foa 
tour , a caufé  mille  maux. 

Les  Légiflateurs  de  la  Chine  furent 
plus  fenfés  , lorfque  , conCdérant  les 
hommes , non  pas  dans  l’état  paifible  où 
ils  feront  quelque  jour  , mais  dans  l’ac- 
tion propre  à leur  faire  remplir  les  de- 
voirs de  la  vie , ils  firent  leur  religion  , 
leur  philofophie  & leurs  loix  toutes  pra- 
tiques. Plus  lescaufes  phyfiques  portent 
les  hommes  au  repos , plus  les  caufes 
morales  les  en  doivent  éloigner. 


J»  avons  des  yeux  & des  oreilles  ; mais  la  perfeftion  eft 
î>  de  ne  voir  ni  entendre  î une  bouche , des  mains , &c« 
»>  laperfeftion  eft  que  ces  membres  foient  dans  Pinac- 
>>  tion  **.  Ceci  eft  tiré  du  dialogue  d’un  philofophe 
tt  Chinois , rapporté  par  le  P,  duHaldet  tome  111» 
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CHAPITRE  VL 

De  la  culture  des  terres  dans  les  climats 
chauds. 


La  culture  des  terres  eft  le  plus  grand 
travail  des  hommes.  Plus  le  climat  les 
porte  à fuir  ce  travail , plus  la  religion 
èc  les  loix  doivent  y exciter.  Ainfi  les 
foix  des  Indes  , qui  donnent  les  terres 
aux  princes , & ôtent  aux  particuliers 
l’efprit  de  propriété , augmentent  les 
mauvais  effets  du  climat  j c’eft- à-dire 
l,a  par effe  naturelle. 

CHAPITRE  VIL 

Du  monachifhie. 

Le  monachifme  y fait  les  memes  maux; 
il  eft  né  dans  les  pays  chauds  d’orient , 
où  l’on  eft  moins  porté  à l’aélion  qu’à 
la  fpéculatîon. 

En  Afie  , le  nombre  de  dervichs  ou 
moines  femble  augmenter  avec  la  cha- 
leur du  climat  ; les  Indes , où  elle  eft: 
exceffive  , en  font  remplies  : on  trouve 
en  Europe  cette  même  différence. 


ï(4  33e  l’espeit  dis  ioix; 

Pour  vaincre  la  parefle  du  climat , rf 
faudroit  que  les  loix  cherchafTent  à ôter 
tous  les  moyens  de  vivre  fans  travail 
mais , dans  le  midi  de  l’Europe , elles 
font  tout  le  contraire  ; elles  donnent  à 
ceux  qui  veulent  être  oififs  des  places 
propres  à la  vie  fpéculative , & y atta* 
chent  des  richelFes  immenfes.  Ces  gens  ; 
qui  vivent  dans  une  abondance  qui  leur 
eft  à charge , donnent  avec  raifon  leur 
fuperflu  au  bas  peuple  : il  a perdu  la  pro- 
priété des  biens  ils  l’en  dédommagent 
par  l’oifiveté  dont  ils  le  font  jouir  ; & iî 
parvient  à aimer  fa  misère  même, 

CHAPITRE  VIIL 

Bonne  coutume  àe  la  Chine, 

Tu'E s relations  (a)  de  la  Chine  nous 
parlent  de  la  cérémonie  (b)  d’ouvrir  les 
terres , que  l’empereur  fait  tous  les  ans. 
On  a voulu  exciter  (c)  les  peuples  au 

(a)  Le  P.  du  Halde , hlflolre  de  la  C^Ine , tome 

p. 

(b)  Plufîeurs  rois  des  Indss  font  de  meme.  Rela*' 
tîon  du  royaume  de  Siam  , par  la  Loubê  e , p 

(c)  Venf^y  , troilîèrae  empereur  dé  la  trollîème  dy- 
naftîe,  cultiva  la  terre  de  tes  propres  mains . & fié- 
îravailier  à la  foie , dans  fon  palais , l’impératrice  ^ 
^s.  femmes*  Htjloire  de  U Chines^ 
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labourage  par  cet  ade  public  & folena- 
neL 

De  plus , l’empereur  effc  informé  cha- 
que année  du  laboureur  qui  s’eft  le  plus 
diftinguë  dans  fa  profelîion  ; il  le  fait 
mandarin  du  huitième  ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  ( d)  le  hui- 
tième jour  du  mois  nommé  Chorrem-^ 
ru^  y les  rois  quitt oient  leur  fafte  pour 
manger  avec  les  laboureurs.  Ces  infti- 
tutions  font  admirables  pour  encoura- 
ger l’agriculture. 


(fl)  M^Hydct  religion  des  Perfes. 

C H API  T RE  IX. 

Moyens  d'encourager  Vindujîrie» 

Je  ferai  voir  , au  livre  XIX , que  les 
nations  parelTeufes  font  ordinairement 
orgueilleufes.  On  pourroit  tourner  l’eP- 
fet  contre  la  caufe , & détruire  la  pa- 
relTe  par  l’orgüeil.  Dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope , où  les  peuples  font  fi  frappés  par 
le  point  d’honneur , il  feroit  bon  de 
donner  des  prix  aux  laboureurs  qui  au- 
loient  le  mieux  cultivé  leurs  champs , 
vu  aux  ouvriers  qui  auroient  porté  plus 


4^  De  l’esprit  des  loix  , 
loin  leur  indufti-ie.  Cette  pratique  réüf-*’ 
fira  même  par  tout  pays.  Elle  a fervi  de 
nos  jours , en  Irlande , à l’établilIeEnent 
d’une  des  plus  importantes  manufadtuT 
res  de  toile  qui  loit  en  Europe. 

CHAPITRE  X. 

Der  loîx  qui  ont  rapport  à la  fobriété  de^ 
peuples. 

Dans  les  pays  chauds , la  partie  aqueu- 
fe  du  fang  fe  diffipe  beaucoup  par  la 
tranfpiration  (a)  ; il  y faut  donc  fubf- 
tituer  un  liquide  pareil.  L’eau  y eft  d’un 
ufage  admirable  , les  liqueurs  fortes  y 
coaguleroient  les  globules  (b)  du  fang 
qui  relient  après  la  difïîpation  de  la  par- 
tie aqueufe. 

Dans  les  pays  froids , la  partie  aqueu,- 
fe  du  fang  s’exhale  peu. par  la  tranfpira’* 
tion  ; elle  refte  en  grande  abondanco. 
On  y peut  donc  ufer  de  liqueurs  fpi- 

-, : ^ 

(a)  M.  Bernicj  faifant  an  voyage  de  ZîÆ^-à 
mir  , ëcTÎvott  ; « Mon  corps  éft  ûti  crible  ; a'peine  ai- 
ly  je  avalé  une  pinte  d’eau  , que  ie  la  v^olilro’rt'lRcoinmt 
,y  une  rofée  de  tous  mes  irierobres  jufqp’au  bouc  d^s 
$)  doigts;  j’en  bois  dix  pintes  par  jouri  &,  cela  né  rçe 
py  fait  point  de  mal  «.  V oyage  de  Bernîer , r.  14  -,  p.  ié}, 
^ {h)  Il  y a dans  le  fang  des  globiiks  rouges , des  pai}- 
tties  fibreufès , des  globules  blsàçs.s  ^ de  i’eai; 
laquelle  ngge  tow  cela*  . . . • -v» 
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ritueufes , fans  que  le  fang  fe  coagule. 
On  y eft  plein  d’humeurs  ; les  liqueurs , 
fortes  , qui  donnent  du  mouvement  au 
fang  , y peuvent  être  convenables. 

loi  de  Mahomet , qui  défend  de 
boire  du  vin , eft  donc  une  loi  du  climat 

Arabie  ; aufïi  avant  Mahomet , l’eau 
étoit-elle  la  boilfon  commune  des  Ara- 
bes. La  loi  (c)  qui  défendoit  aux  Car- 
thaginois de  boire  du  vin , étoit  auffi  une 
loi  du  climat  ; effedivement  le  climat 
de  ces  deux  pays  efl:  à peu  près  le  même. 

Une  pareille  loi  ne  feroit  pas  bonne 
dans  les  pays  froids , où  le  climat  fem- 
ble  forcer  à une  certaine  yvrognerie  de 
nation  , bien  différente  de  celle  de  la 
perfonne.  L’yvrognerie  fe  trouve  éta- 
blie par  toute  la  terre  , dans  la  propor- 
tion de  la  froideur  & de  l’humidité  du 
climat.  PalTez  de  l’équateur  jufqu’à  no- 
tre pôle , vous  y verrez  l’yvrognerie 
augmenter  avec  les  degrés  de  latitude. 
PafTez  du  même  équateur  au  pôle  op- 
pofé , vous  y trouverrez  l’y  vrognerie 
aller  vers  le  midi  ( d ) , comme  de  ce 

- - ■ ' ■ ■ . Il ..  I 1^ 

(c)  Platon  , liv.  Il  des  Loix  : Ariflote  , du  foin  des 
affaires  demeJHques  : Eusèhe»  prép»  évang*  Itv,  XII , 
ch.  XVII. 

(i)  Cela  fe  voit  dans  les  Hottentats  & Içs  peuples 
dç  lu  pointe  du  Chily  > font  plus  près  du  fud. 


îj.?  De  i7estrit  des  eotx; 
côté  - ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  natur  el  que , là  où  le  vin  ef!: 
contraire  au  climat , & par  conféquent 
à la  fanté , l’excès  en  foit  plus  févère- 
ment  puni , que  dans  les  pays  où  l’y  vro- 
gnerie  a peu  de  mauvais  effets  pour  la 
perfonne  ; où  elle  en  a peu  pour  la  fo- 
ciété  ; où  elle  ne  rend  point  les  hommes 
furieux  , mais  feulement  flupides.  Ainfi 
les  loix  C e ) qui  ont  puni  un  homme 
yvre , & pour  la  faute  qu’il  faifoit  ôc 
pour  l’yvrefTe  , n’étoient  appliquables 
q[u’à  l’yvrognerie  de  la  pei  Tonne  , & 
non  à l’yvrognerie  de  la  nation.  Un  Al- 
lemand boit  par  coutume , un  Efpagnol 
par  choix. 

Dans  les  pays  chauds , le  relâchement 
des  fibres  produit  une  grande  tranfpi- 
ration  des  liquides  : mais  les  parties  fo- 
lides  fe  dilïipent  moins.  Les  fibres , qui 
n’ont  qu’une  aétion  très- foible&  peu  de 
reflort , ne  s’ufent  guère  ; il  faut  peu  de 
fuc  nourricier  pour  les  réparer  : on  y 
mange  donc  très- peu. 

Ce  font  les  différens  befoins  , dans 
les  différens  climats  , qui  ont  formé  les 
différentes  manières  de  vivre  ; èc  ces 

(e)  Comme  fie  l^ittacuS)  lelon  Anlïotc  » Po  itïçm 
liv.-ll,  ch.  III.  Ilvivoic  dans  un  climat  oùryvro- 
gnerie  n’eft  pas  un  vice  de  nation» 

différentes 
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différentes  manières  de  vivre , ont  for- 
mé les  diverfes  fortes  de  loix.  Que,  dans 
une  nation , oùles  hommes  fe  commune 
quent  beaucoup , ils  faut  de  certaines 
loix  ; il  en  faut  d’autres , chez  un  peuple 
ou  l’on  ne  fe  communique  point. 


CHAPITRE  XL 

Des  loix  qui  ont  du  rapport  aux  malcC’i 
dies  du  jdimat, 

HiE  od’ote  {a)  nous  dit  que  les 
loix  des  Juifs , fur  la  lèpre , ont  été  ti- 
rées de  la  pratique  des  Egyptiens.  Ea 
effet , les  mêmes  maladies  demandoient 
les  mêmes  remèdes.  Ces  loix  furent  in- 
connues aux  Grecs  & aux  premiers  Ro- 
mains , auffi-bien  que  le  mai.  Le  climat 
de  l’Egypte  & de  la  Paleffine  les  rendit 
néceffaires  ; & la  facilité  qu’a  cette  ma- 
ladie à fe  rendre  populaire  , nous  doit 
bien  faire  fentir  la  fageffe  & la  prévoyan- 
ce de  ces  loix. 

‘ Nous  en  avons  nous-même  éprouvé 
les  effets.  Les  croifades  nous  avoient  ap- 
porté la  lèpre  ; les  réglemens  fages  que 


(a)  Liv.  JJ. 

£Jp,  des  Loix.  Tome  II* 


c; 


ÿo  De  è’esprïT  des  t ôtjt 
Foîi  fit  l’empêchèrent  de  gagner  la  ma0e 
.du  peuple. 

On  voit,  par  la  loîC^)  des.Lombards,; 
que  cette  maladie  étoit  répandue  en  Ita- 
lie  avant  les  croifades , & mérita  ratten- 
tion  des  légiflateurs.  Rotharis  ordonna 
qu’un  lépreux , chalTé  de  fa  maifon  & re- 
légué dans  un  endroit  particulier,  ne 
pourroit  difpofer  de  fes  biens  ; parce 
que , dès  le  moment  qu’il  avoit  été  tiré 
de  Ta  maifon,  il  étoit  cenfé  mort.  Pour 
empêcher  toute  communication  avec 
les  lépreux,  on  les  rendait  incapables 
des  effets  civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  appor- 
tée en  Italie  par  les  conquêtes  des  em- 
pereurs Grecs , dans  les  armées  defquels 
il  pouvoit  y avoir  des  milices  de  la  Pa- 
lenirje  ou  de  l’Egypte.  Quoiqu’il  en  foit, 
les  progrès  en  furent  arrêtés  jufqu’au 
temps  des  croifades. 

On  dit  que  les  foldats  de  Pompée,  re- 
venant de  Sy  rie  , rapportèrent  une  mar. 
ladie  à peu  près  pareille  à la  lèpre.  Au-' 
cun  réglement , fait  pour  lors , n’eft  ve- 
nu jufqu’à  nous  : mais  il  y a apparence 
qu’il  y en  eut , puifque  ce  mal  fut  fufi: 
pendu  jufqu’aü  temps  des  Lombards. 

(itO  livt  II,  lie.  1 , $ 3 J & de.  xs , $ 
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Ï1  y a deux  fiècles  , qu’une  maladie 
inconnue  à nos  pères  pafla  du  nouveau^ 
monde  dans  celui-ci  , & vint  attaquer 
ia  nature  hqmaine  julques  dansla  fourcs 
de  la  vie  & des  plaifirs.  On  vit  la  plu- 
part des  plus  grandes  familles  du  midi 
de  l’Europe  périr  par  un  mal  qui  de- 
vint trop  commun  pour  être  honteux , 
& ne  fut  plus  que  funeftc.  Ce  fut  la  foif 
de  l’or  qui  perpétua  cette  maladie  ; on 
alla  fans  cefle  en  Amérique  , & on  en 
rapporta  toujours  de  nouveaux  levains. 

Des  raifons  pieufes  voulurent  deman- 
der qu’on  laiiTàt  cette  punition  fur  le 
crime  : mais  cette  calamité  étoit  entrée 
dans  le  fein  du  mariage  , & avoit  déjà 
corrompu  l’enfance  même. 

Comme  il  eft  de  lafageflè,  des  légifla- 
teurs  de  veiller  à la  fanté  des  citoyens  , 
il  eût  été  très-cenfé  d’arrêter  cette  com- 
munication par  des  loix faites  furie  plan 
des  loix  Mofaïques. 

' La  pefte  eft  un  mal  dont  les  ravages 
font  encore  plus  prompts  & plus  rapi- 
des. Son  fiége  principal  eft  en  Egypte , 
d’où  elle  fe  répand  par  tout  l’univers. 
On  a fait , dans  la  plupart  des  états  de 
l’Europe , de  très-hons  réglemens  pour 
l’empeçher  d’y  pénétteai  ^ &;.on  a ima- 

C Ij 


De  l’eseeit  des  loix, 

;glné  de  nos  jours  un  moyen  admirable 
(de  l’arrêter.î  on  forme  une  ligne  de 
troupes  autour  du  pays  infedlé , qui  ein- 
pêche  toute  comrnunieation. 

Les  (a)  T urcs  qui  n’ont  à cet  égard 
aucune  police  , voient  les  Chrétiens  , 
dans  la  même  ville,  échapper  au  dan- 
ger , & eux.feuls  périr  ; ils  achètent  -les 
habits  des  peftiférés  , s’en  vétilfent , & 
vont  leur  train.  Lado(5frine  d’un  deftin 
rigide  .qui  réglé  tout , fait  du  magiftrat 
un  fpeâateur  tranquille  : il  penfe  que 
.dieu  a dé}à.tout  fait  , & que  lui  n’a  rien 
à faire. 

!!'.  "—T  ■■■':" — ^ 

(c)  Ricqutf  , de  l’çinpire  OctQinan  , p.  244. 

CHAPITRE  XII. 

Pw  loix  contre  ceux  qui  fe  tuent  (aj 
eux  - memes. 

N p u s ne  voyons  point , .dans  les  hif- 
toires , que  les  Rpmains  fe  filTent  mou-  > 
rir  f^ns  fujet  : mais  les  Ànglois  fe  tuent , 
fans  qu’on  puilTe  imaginer  .aucune  rai- 
fpn  qui  les  y détermine  s ils  fe  tuent 

' I 1 ■ ■■  I «y  ■■■■  1 I I H ■■  ^ i|  . 

(a)  Uaftlonde  ceux  cjut  fe  tuent  cux-mcmes,  cft 
Ifit  1©1  n^turplle , & à la  jeü^ion  ré véléçi>  ■ 

l'O 
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dans  le  fein  même  du  bonheur.  Cette 
â’dion  , chez  les  Romains  , étoit  l’effet 
de  l’éducation  ; elle  ténoît  à îeuf^  lüia- 
nières  de  penfer  & à leurs  coutumes  : 
chez  les  Anglôis  , elle  efl:  l’effet  d’une 
maladie  ; elle  tient  à l’état  phyfîque* 
de  là  machine , & eft  indépendantë  de 
toute  autre  caufe. 

Il  y a apparence  qbec’efi:  un  défaut 
de  filtration  du  fuc  nerVeux  ; la  machi- 
ne , dont  les  forces  motrices  fe  trouvent 
à tout  moment  fans  acHon , eft  laflè 
d’eîle-même  ; Famé  ne  fent  point  de 
douleur , mais  une* certaine  difficulté  d'e 
i’exiftence.  La  douleur  èfi:  un  mal  local', 
qui  nous  porte  au  defir  de  voir  cefler 
cette  douleur  ÿ le  poids  de  la  vie  eft  un 
mal  qui  n’a  point  de  lieu  particulier , êc 
.qui  nous  porte  au  defir  de  voir  finir 
cette  vie. 

Il  eft  clair  (jue  les  loix  civiles  de 
quelques  pays , ont  eu  des  raifons  pour 
flétrir  l’homicide  de  foi-même  : mais  en 
Angleterre  on  ne  peut  pas  plus  le  punir , 
qu’on  ne  punit  les  effets  de  la  démence. 


(b)  Elle  pourroit  bien  être  compliqiiée  avec  le  fco'r- 
tuc  } qui  » furtouc  dans  quelques  pays  , rend  un  hoia-" 
'rt'e  biïarre  & intupportable  à lui-même.  Voyage  d®" 
François  Fyrard,  part,  II  , ch,  XXI. 

C ii^ 


. Pè  x^sprit  dés  ioix  ; 

C H AF  I TR  E XIII. 

Effets  qui  réfultent  du  climat  d’An*- 
gleterfe^ 

Dans,  une  nation  à qui  une  maladie 
du  climat  a&éle  tellement  l’ame , qu’elle 
poüixoit  porter  le  dégoût  de  toutes 
chofes  jufqu’à  celui  de  la  vie  , on  voit 
bien  que  le  gouvernement  qui  convien- 
droit  le  mieux  à des  gens  à qui  tout  fe  « 
toit  infupportable , feroit  celui  où  ils 
ne  pourroient  pas  fe prendre  à un  feul  de 
ce  qui  cauferoit  leurs  chagrins  : & où 
les  loix  gouvernant  plutôt  que  les  hom- 
mes, il  faudroit , pour  changer  l’état; 
les  renverfer  elles -memes. 

Que  fl  la  même  nation  avoit  encore' 
reçu  du  climat  un  certain  caraélere' 
d’impatience  , qui  ne  lui  permît  pas  de 
fouffrir  longtemps  les  mêmes  chofes  ; 
on  voit  bien  que  le  gouvernement  dont 
nous  venons  de  parler,  feroit  encore  le 
plus  convenable. 

Ce  caraéière  d’impatience  n’efi:  pas 
grand  par  lui-même;  mais  il  peut  le- 
devenir  beaucoup , quand  il  efl  joint 
avec  le  courage. 
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Il  eft  différent  de  lalégéreté , qui  fait 
que l’o» entreprend  fans  fujet,  & que 
Fon  abandonne  de  meme  ; il  approche 
plus  de  l’opiniâtreté , parce  qu’il  vient 
d’un  fentiment  des  maux  , h vif,  qu’il 
ne  s’afïbiblit  pas  même  par  l’habitude 
de  les  fouffrir. 

Ce  caraâère , dans  une  nation  libre, 
feroit  très-propre  à déconcerter  les  pro- 
jets de  la  tyrannie  (a)  y qui  eft  toujours 
lente  & foible  dans  fes  commencemens,. 
comme  elle  eft  prompte  & vive  dans  fa- 
fin;  qui  ne  montre  d’abord  qu’une  main* 
pour  fecourir,  & opprime  enfuite  avec 
une  infinité  de  bras. 

La  fervitude  commence  toujours  par  le 
ft)mmeiî.Mais  unpeuplë  qui  n’a  de  repos 
dans  aucune  fituation  , qui  fe  tâte  fans 
ceffe,  & trouve  tous  lès  endroits  doulou- 
reux , ne  pourroît  guère  s’endormir. 

La  politique  eft  une  lime  fourde , qui: 
ufé  & qui  parvient  lentement  à fa  fin< 
Or , les  hommes  dont  nous  venons  de 
parler , ne  pourroient  foutenir  les  îen-^ 
teurs,  les  détails , le  fang-froid  des  né- 
gociations ; ils  y réuffiroient  fouvent: 


(æ)  Je  prens  ici  ce  mot  pour  le  detTein  de  renrerfer 
le  fîouvoîr  établi,  de  furtout  la  démocratie,  C’eft  la 

auelui  k«Grecs  & lesRomâina(«  v 

C if 


Ds  l’esprit  des  LOÎlc  t 
moins  que  toute  autre  nation  ; & iîs  per- 
droient , par  leurs  traités  , ce  qu’ils  au-, 
roient  obtenu  par  leurs  armes» 

fg=ajL:-.  ' . tu-. -rlS 

CHAPITRE  XIV» 
Autres  effets  du  climat, 

Nos  pères , les  anciens  Germains , ha^ 
bitoient  un  climat  où  les  pallions  étoient 
très^calmes.  Leurs  loix  ne  trouvoient 
dans  les  chofes  que  ce  qu’elles  voyoient , 
& n’imaginoient  rien  de  plus.  Et  com- 
me elles  jugeoient  des  infultes  faites  aux 
hommes  par  la  grandeur  des  blefliires  , 
elles  ne  mettoient  pas  plus  de  rafine- 
ment  dans  les  olFenfes  faites  aux  fem- 
mes. La  loi  (a)  des  Allemands  eft  là- 
delTus  fort  lingulière.  Si  l’on  découvre 
une  femme  à la  tête  , on  payera  une 
amende  de  fix  fols  ; autant  fi  c’eft  à fa 
jambe  jufqu’au  genou  ; le  double  de- 
puis le  genou.  Il  femble  que  la  loi  me  '• 
îiiroit  la  grandeur  ^des  outrages  faits  à 
la  perfonne  des  femmes , comme  on  me- 
fure  une  figure  de  géométrie  ; elle  ne 
puniflbit  point  le  crime  de  l’imagination , 
elle  punifFoit  celui  des  yeux.  Mais , lorf- 

(«)  Ch.  IV III,  § I & i. 


Lr V.  X I V,  CiTAP,  XÎF.  SI 
tju’une  nation  Germanique  fe  fut  trani- 
portée.en  Epagne , le  climat  trouva 
bien  d’autres  îoix.  La  Joi  des  Wiligoths 
défendit  âux  médecins  de  laigner  une 
femme  ingénue  qu’en  préfence  de  fon 
père  ou  de  fa  mère  de  fon  frère , de= 
fon  fils  ou  de  fon  oncle.  L’imagination 
des  peuples  s’alluma',  celle  des  légifla-' 
teurs  s’échâufE  de  même  ; la  loi  foup^ 
çonna  tout,  pour  un  peuple  qui  pouvoit 
tout  foupçonnerv 

Ces  loix  . eurent  donc  une' e^ttrêmie* 
attention  fur  les  deux  fexes.  Mais  ili 
femble  que,  dans  les  punitions  qu’elles 
firent , elles'  fongèrent  plus  à flatter  la 
vengeance  particulière  , qu’à  eJfercer  la 
vengeance  publique.  Ainfi  dans  la  plu- 
part des  cas , elles  réduifoient  les  deux:' 
coupables  dans  la  fervitude  des  parens 
ou  dü  mari  olFfenfé.  Une  femme  in-- 
génue  5 qui^s’etok  livrée  à uft  homme- 
marié  , étoit  remife  dansda  puiirance  de- 
fa  femme  , pour  en  difpofer  à-  la.voibn-'' 
té.  Elles  obligeoieht  les  efdàves  (cj  de" 
lier  & de  pïéfenter  au  mari  fa  femme' 
qu’ils  furp'renoient  en  adultère-:-  elfe 


<i)  Loi  des  Wi%o»îîS',  Ilr.  ITï',  îîV<ÿ>f»  ^9cp‘ 
\s).  Jbid»  liv»  Ili  J siît  4»  § 6y-  „ - 


ÿB  De  l’ ESPRIT  DES  LOIX  ; 
permettoient  à fes  enfans  (d)  de  l’acctt-^- 
îer , & de  mettre  à la  queftion  fes  ef- 
claves  pour  la  convaincre.  Audi  furent-- 
elles  plus  propres  à rafiner  à l’excès  un 
certain  point  d’honneur  , qu’à  former 
une  bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas  être 
étonné  fi  le  comte  Julien  crut  qu’un  ou- 
trage de  cette efpéce  demandoitla  perte 
de  fa  patrie  8c  de  fon  roi.  On  ne  doit 
pas  être  furpris , fi  les  Maures , avec  une 
telle  conformité  de  moeurs , trouvèrent 
tant  de  facilité  à s’établir  en  Efpagne  , 
à s’y  maintenir , & à retarder  la  chute  ■ 
de  leur  empire. 

(4)  Ihid,  Hv.  111 , tic.  4,  § 13. 

CHAPITRE  XV. 

JDc  la  différente  confiance  que  les  loix  ont 
dans  le  peuple , fdon  les  climats, 

I-E  peuple  Japonois  a un  caraélère 
atroce,  que  fes  légiflateurs  & fes  magif- 
trats  n’ont  pu  avoir  aucune  confiance  ert: 
lui  : Ils  ne  lui  ont  mis  devant  les  yeux 
que  des  Juges , des  menaces  & des  châ- 
timent: ils  l’ont  fournis,  pour  chaque 
démarche,  à l’inquifition  de  la  policcé 
,Ces  loix , qui , fur  cinq  ehefe  de  familles 
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eïl  établilTent  un  comme  magiftrat  fur 
les  quatre  autres  ; cesloix>qui,pourun 
feul  crime , puniflent  toute  une  famille 
ou  tout  un  quartier;  ces  loix  , qui  ne- 
trouvent  point*d’innocens  là  où  il  peut, 
y avoir  un  coupable , font  faites  pour 
que  tous  les  hommes  fe  méfient  les  uns 
des  autres , pour  que  chacun  recherche; 
la  conduite  de  chacun  , & qu’il  en  fok 
finfpeéleur , le  témoin  & le  juge. 

Le  peuple  des  Indes  au  contraire  elI' 
doux  (a)  , tendre  , compatilTant.  Aufiî; 
fes  légiflateurs  ont- ils  une  grande  con- 
fiance en  lui.  Ils  ont  établi  peu  (b)  de 
peines , & elles  font  peu  févères  ; eltès; 
ne  font  pas  même  rigoureüfemenrexé  • 
cutées.  Ils  ont  donné  les  neveux  aux: 
oncles , les  orphelins  aux  tuteurs,  com-- 
me  on  les  donne  ailleurs. à leurs  pères  ; 
ils  ont  réglé  la  fuccefiîon  par  le  mérite  - 
reconnu  du  füccelTeur.  Il  fembîè  qu’ils 
ont  penfé  que  chaque  citoyen  devoir  iè  ' 
repofer  fur  le  bon  naturel  des  autres. 

Ils  donnent  aifément  la  liberté  ( c ) à' 
leurs  efclaves  ; ils  les  marient  ; ils  lès- 


(æ)  Voyex  Sfrnzêr,  tome  II  , p.  140* 

(b)  Voye»  dàns  le  recueil  XIV  dar  terres  édîfi,  9 ' 
3p.  4.03  , les  principales  loix  ou  coutumes;dês  peuples  3 
àe  rinde  de  la  prefqu’ifle  deçà  le  Ganj^. 

(<•)  Lerrrex  éi)/.  recueil  iX , p.  37S. 

C'yj:. 


De  l’éspeït  tôiit  ; 
traitent  comme  leurs  enfans  (d)  : Heu- 
reux climat , qui  fait  naître  la  candeur 
des  mœurs  &;  produit  la  douceur  des 


(d)  J’avois  penfé  que  U douceur  de  l’efclavage 
aux  Indes , avok  fait  dire  à Diisdore , qu’il  n’y  avok 
dans  ce  pays  ni  maître  ni  efclavc  : mais  Diodore  a 
iatcribu  G à toute  i’Inde,  ce  qui,  félon  Strabonj  liv^ 
gV,  a’  étoit  propre  çj.a’à  une  nation  particulière. 


loix  ! 
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LIVRE  XV. 

€omment  les  lolx  de  tefclavagt 
civil  ont  du' rapport  avec  ' l>i. 
nature  du  climat, 



CHAPITRE  PREMIER; 

De  Vefclauage  civil, 

L’esclav-age  , proprement  dît , efl 
î^établiflement  d’un  droit  qui  rend  un- 
homme , tellement  propre  à un  autre 
homme  qu’il  eft  le  maître  abfolu  de  (k 
vie  & de  Tes  biens.  Il  n’eft  pas  bon  par 
fa  nature  : il  n’eft  utile  ni  au  maître , ni  a 
l’efclave  ; à celui-ci parce  qu’il  ne  peut 
rien  faire  par  vertu;  à celui  là,  parce  qu’il 
contrade  avec  fes  efclaves  toutes  fortes 
de  mauvaifes  habitudes , qu’il  s’accou- 
tume infenfiblement  à manquer  à toutes 
les  vertus  morales , qu’if  devient  fier , 
prompt , dur^  colere,  voluptueux,  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques  , où  l’on 
cft  déjà  fous  l’efclàvage  politique i l’ef- 
clavage  civil  eft  plus  tolérable  qu’aiî'- 
leurs.  Chacun  y doit  être  aflez  contea| 


De  L^ÈSPRIT  DÉS  L'OÜf 
d’y  avoir  fà  fubfiftance  & la  vie;  Aînfî 
la  condition  de  l’efclave  n’y  eft  guère 
plus  à charge  que  la  condition  du  fujet. 

Mais  dans  le  gouvemement  monar*-- 
chique , où  il  eft  fouverainement  impor^ 
tant  de  ne  point  abattre  ou  avilir  la  na^ 
ture  humaine , il  ne  faut  point  d’efcla^ 
V€.  Dans  la  démocratie  où  tout  le  mon- 
de eft  égal,  & dans  l’ariftocratie  où  les 
loix  doivent  faire  leurs  efforts  pour  que' 
tout  le  monde  foit  aufli  égal  que  la  na- 
ture du  gouvernement  peut  le  permet- 
tre y des  efclaves  font  contre  l’efprit  de' 
la  conftitiition  ; ils  ne  fervent  qu’à  don- 
ner aux  citoyens  une  puiflance  & un  luxe 
qu’ils  ne  doivent  point  avoir. 

CHAPITRE  II. 

Origine  du  droit  de  Vefclàvage  %he\  les' 
jurifconfultes  Romains, 

O N ne  croiroir  jamais  que  ç’eût  été  ^ 
là  pitié  qui  eût  établi  l’efclavage  , St 
que  pour  cela  elle  s’y  fût  prife  de  trois 
manières  (a). 

Le  droit  des  gens  a voulu  que  les 
prifonniers  fufïènt  efclaves , pour  qu’on 


ffi)  la&it,  de  Jufimiw  > livt 
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ne  les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Rou- 
mains permit  à des  débiteurs  que/ 
leurs  créanciers  pouvoient  maltraiter 
de  fe  vendre  eux- memes  : 8c  le  droit  ; 
naturel  a voulu  que  des  enfans  , qu’un^ 
père  efclave  ne  pouvoir  plus  nourrir  , , 
fuflent  dans  l’efclavage  comme-  leur 
père,. 

Ces  rainons  des  jurirconfultes  ne  font 
point  fenfées.  Il  eft  faux  qu’il  foit: 
permis  de  tuer  dans  la  guerre  autre-r 
ment  que  dans  le  cas  de  néceffité  s 
mais  dès  qu’un  homme  en  a fait  un  au- 
tre efclave , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait 
été  dans  la  néceffité  de  le  tuer , puisqu’il 
ne  l’a  pas  fait;  Tout  le  droit  que  la  guer- 
re peut  donner  fur  les  captifs  , eft  de 
s’aftlirer  tellement  de  leur  pei  fonne  , 
qu’ils  ne  puiftènt  plus  nuire.  Les  homi- 
cides faits  de  fang  froid  par  les  foldats  , 
& après  la  chaleur  de  l’adion  , font  re-* 
jèttés  de  toutes  les  nations  (b)  du  monde, 

2°.  Il  n’eft  pas  vrai  qu’un  homme  li- 
bre puifle  fe  vendre.  La  vente  fuppofe 
un  prix  : l’efclave  fe  vendant , tous  f«s 
biens  entreroient  dans  la  propriété  du 
maître  ; le  maître  ne  donneroit  donc 


(2;)  Si  Ton  ne  veut  citer  celles  ^ui  anangfAC  leuj@ 
pjifonniers. 


^4  t’ESPRIT  DES  tOIX/ 

rien , & Tefclave  ne  recevroit  rien.  If 
auroit  un  pécule , dira-t-on  y mais  le  pé- 
cule eft  accelToire  à la  perfonne.-  S’il 
n’eil:  pas  petmis  de  fe  tuer , parce  qü’on 
fè  dérobe  à fa  patrie  > d u’ell  paS"  plus 
permis  de'fe  vendre.  La  liberté  de  cha-‘ 
que  citoyen  eft  uîî©*  partie  de^  la  liberté 
publique.  Cette  qualité , dans  l’état  po^- 
pulaire , eft  meme  une  partie  delà  k)u- 
veraineté.  Vendre  fa  qualité  decitoyeii' 
eft  un  (c)  aéle  d’une  telle  extravagance , 
qu’on  ne  peur  pas  la  fuppofer  dans  un 
homme.  Si  la  liberté  a un  prix  pour  ce-' 
lui  qui  l’achète , elle  eft  fans  prix  pour 
celui  qui  la  vend.  La  loi  civile , qui  a per- 
mis aux  hommes  le  parta’ge-des  biens , 
n’a  pu  mettre 'au  nombre  des  biens  une 
partie  des  hommes  qui  devoienrfaire  ce 
partage.  La  loi  civile , qui  rëftitue  fur  les 
contrats  qui  contiennent  quelque  léfton  ■, 
ne  peut  s’empêcher' de  reftituer  contre  ' 
un  accord  qui  contient  la  léfion  la  plus 
énorme  de  toutes. 

La  troihème  manière  , c’éft  la  naiftàr?- 
ce.  Celle-ci' tombe  avec  les  deux  autres. 
Car  fi  un  homme  n’a  pu  fe  vendre  , en*- 

(c)  Je  parle  de  l’efclavage  pris  à la  rigueur,  te4 
eu’il  croit  chei  les  Rcmains,  & qu’il  eft  établi  daas 
»os  çôionies. 


1 
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"core  moins  a-t-il  pu  vendre  fon  fils  qui 
n’étoit  pas  né  : fi  un  prifonnier  de  guerre 
ne  peut  être  réduit  en  fervitude , encore 
moins  fes  enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d’un  crimîneî 
cft  une  chofe  licite , c’eft  que  ia  loi  qui 
le  punit  a été  faite  en  fa  faveur.  Ûa 
meurtrier,  par  exemple , a joui  de  îaîoî 
qui  le  condamne  ; elle  lui  a confervé  la 
vie  à tous  les  infians  : il  ne  peut  donc 
pas  reclamer  contre  elle.  Il  n’en  efi:  pas 
de  même  de  l’efclave  : la  loi  de  l’ef- 
ckvage  n’a  jamais  pu  lui  être  utile  ; elle 
efl  dans  tous  les  cas  contre  kii , fans  ja- 
mais être  pour  lui  ; ce  qui  eft  contraire 
au  principe  fondamental  de  toutes  les 
fociétés. 

On  dira  qu’elle  a pu  lui  être  utile  ; 
parce  que  le  maître  lui  a donné  la  nour- 
riture. Il  faudroit  donc  réduire  l’efda- 
vage  aux  perfonnes  incapables  de  ga- 
gner leur  vie.  Mais  on  ne  veut  pas  de 
ces  cfclavcs-là,.  Quant  aux  enfans,  la 
nature  qui  a donné  du  lait  aux  mères  , 
a pourvu  à leur  nourriture  ; & le  refte 
de  leur  enfance  eft  fi  près  de  l’âge  où  eft 
en  eux  la  plus  grande  capacité  de  fe  ren- 
dre utiles , qu’on  ne  pourroft  pas  dire 
que  celui  qui  les  nourriroic , pour 
leur  maître,  donnât  rien*. 


U Oë  l’es?rit  des  loix; 

JL’efdavage  eft  d’ailleurs  auflî  oppo-’ 
fé  au  droit  civil  qu’au  droit  natureF. 
Quelle  loi  civile  pourroit  empêcher  un 
cfclave  de  fuir , lui  qui  n’eh:  point  dans 
îa  fociété , & que  par  conféquent  au-- 
eunes  loix  civiles  ne  concernent  ? Il  ne^ 
peut  être  retenu  que  par  une  loi  de  fa- 
mille ; c’eflrà-dire,  par  laloidu  maître#- 

{!È==— =====^^ 

CHAPITRE  III. 

[Autre  origine  du  droit  dc  Vefclai^agei 

J’a I m e r o rs  autant  dire  que  lé  droit 
ile  l’efclavage  vient  du  mépris  qu’une 
nation  conçoit  pour  une  autre  , fondé 
fur  la  différence  des  coutumes. 

Lopes  de  Gamar  {a)  dit  » que  les  Ef- 
Bspagnols  trouvèrent,  près  de  fainte  Mar- 
Dj  the , des  paniers  où  les  habitans  avoient 
3î  des  .denrées  ; c’ étoient  des  cancres , des' . 
a»  limaçons  , des  cigales , des  fauterelles., 
D)  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
^ vaincus  «.  L’auteur  avoue  que  c’eft  là- 
deffus  qu’on  fonda  le  droit  qui  rend  oit" 
lés  Américains  efclaves  des  Efpagnols^ 

» — ■ 


fi)  Bihlmht  Angl,  tome Xll^  parc» II , hîz,  j.. 


Li  V.  XV,  Cha^f,  ht.  6% 

outre  qu’ils  fumoient  du  tabac , & qu’iîs 
nefe  faifoient  pas  la  barbe  àl’Efpagnoîe; 

Les  connoilTances  rendent  les  hom** 
mes  doux  ; la  raifon  porte  à l’humanité  i 
il  n’y  a que  les  préjugés  qui  y fafTent; 
î^enoncer,. 

»€;=rTV  ■ ■ ■ ■ T 

CHAPITRE  IV. 

Autr^  origine  du  droit  de  Vefdavage^ 

J’a  I M E R O I s autant  dire  que  la  reli- 
gion donne  à ceux  qui  la  profeflent  uft 
droit  de  réduire  en  fervitude-  ceux  qui 
ne  la  profefTentpas , pour  travailler  plus 
aifément  à là  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penler  qui 
encouragea  les  deftruéleurs  de  l’Améri- 
que dans  leurs  crimes  (æ).  C’eft  fur  cette, 
idée  qu’ils  fondèrent  le  droit  de  rendre 
tant  de  peuples  efclaves  ; car  ces  bri- 
gands , qui  vouloient  abfolument  être, 
brigands  & chrétiens  , étoient  très-dé-, 
vôts. 

Louis  XIII  (h)  fe  fit  une  peine  extrê-; 


(ay  Voye*  Vhijl&ire  de  la  conquêet  du  Mexique  ■,  paf/' 
Solis  ; & celle  du  Pérou  , par  Garcilajfo  de  la  Vega, 

(b)  Le  P.  Labat , nouveau  voyage  aux  îfles  de  TAd 
mériijue , tome  iV,  p.  ri4v^  an.,i7aa  ,ireTia. 


’ii^S  Ï>É  l’esprït  t)Es  Lorjc; 
me  de  la  loi  qui  rendoit  efclaves  les  N'é  - 
grès  de  fes  colonies  ; mais  quand  on  lui 
eut  bien  mis  dans  l’efprit  que  c’étoit  la 
voie  la  plus  fure  poui  les  convertirvü  y 
t^onfentit»' 

CHAPITRE  Vo 

De  Vefclavage  des  Nègres. 

S I favois  à fout'erîii*  le  droit  que  nous 
avons  eu  de  rendre  les  Nègres  efclaves  , 
voici  ce  que  je  dirois  : 

Les  peuples  d’Europe  ayant  extei^ 
miné  ceux  de  l’Amérique , ils  oî:^t  dû 
mettre  en  efclavage  ceux  de  l’Afrique', 
pour  s’en  feryir  à défricher  tant  de  terres. 

Le  fuere  feroit  trop  cher,  fi  l’on  ris 
faifoit  travailler  la-plante  qui  le  p.roduk 
par  des  efclaves. - 

Ceux  dont  il  s’agit  font  noirs  depuis 
les  pieds  jufqu’à  la  tête  ; & ils  ont  le  nez’ 
E écrafé  , qu’il  eft  prefque  impofiîble 
de  les  plaindre. 

On  ne  peut  fe  mettre  dans  l’elprit 
que  dieu,  qui  eft  un  être  très-fage  , ait 
mis  une  ame  , fur  tout  une  ame  bonne  , 
d'ans  un  corps  tout  noir. 

Il  çû  ii  naturel  de  penfer  que  ç’eft  la 
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couleur  qui  conftitue  feflcnce  de  l’hu- 
manité , que  les  peuples  d’Afie  qui  font 
des  eunuques , privent  toujours  les  noir$ 
du. rapport  . qu’ils  ont  avec  nous  d’une 
façon  plus  marquée. 

On  peut  juger  de  laeouleur  delà  peau 
,pâr  celle  des  cheveux , qui , chez  les 
Egyptiens  ,ies  meilleurs  philofophes  du 
monde  , étoient  d’une  fi  grande  confié- 
quence  , qu’ils  farfioient  mourir  tous  le? 
hommes  roux  qui  deur  tomboient  entre 
les  mains. 

Une  preuve  que  les  Nègres  n’ontpas 
le  fiens  ^commun  , c’eft  qu’ils  font  plu? 
de  cas  d’un  collier  de  verre , que  de 
For , qui  chez  des  nations  policées  eft 
d’une  41  grande  conféquence. 

Il  eft  impoflible  que  nous  fuppofîons 
que  ces  gens-làfoient  des  hommes  ; par? 
ce  que  fi  nous  les  fiippofions  des  hom- 
mes , on  commenceroit  à croire  que 
nous  ne  fiommes  pas  nous  memes  chré- 
tiens. 

• De  petits  efprits  exagèrent  trop  Fin- 
jufiice  que  l’on  fait  aux  Afipicains.  Gar , fi 
elle  étoit  telle  qu’ils  le  difient , ne  feroit- 
Ü pas  venu  .dans  la  tête  des  princes 
d’Europe,  qui  font  entre  eux  tant  de 
.conventions Inutiles,  d’en  faire  une  gê» 


<7©  De  L^E55PK1T  BES  Xôiy, 
iiéraîe  en  faveur  de  la  miféricorde  & d« 
ia  pitié? 


CHAPITRE  VL 


M^éritahU  origine  du  droit  de  Vefclavage„ 

Il  efttenipsde  chercher  la  vraie  ori- 
;gine  du  droit  de  l’efclavage.  Il  doit  être 
fondé  fur  la*  nature  des  chofes  : voyons 
s’il  y a des  cas  où  il  en  dérive. 

Dans  tout  gouvernement  defpotique, 
on  a une  grande  facilité  à fe  vendre;l’ef- 
clavage  politique  y anéantit  en  quelque 
fa^on  la  liberté  civile. 

M.  Perry  (a)  dit  que  les  Mofcovites 
fe  vendent  très-aifément  ; j’en  fçais  bien 
la  raifon,  c’eft  que  leux  liberté  ne  vaut 
ïien. 

A Achim  tout  le  monde  cherche  à fe 
vendre.  Quelques-uns  des  principaux 
feigneurs  ( b ) n’ont  pas  moins  de  mille 
efclaves , qui  font  des  principaux  mar- 
chands, quiont  au0i  beaucoup  d’efcla- 
ves  fous  eux  ceux-ci  beaucoup  d’au- 


(a)  Etat  préfent  de  la  Graade  par  Jeam 

Terrx,  Paris , 

(?)>  Nxîtrveau  voyage  autour  du  monde , par  G«i7<* 
Uume  Dampierre , tome  IJU,  Amfierdam,  lyti» 
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îfïes  : on  en  hérite , & on  les  fait  trafiquer» 
Dans  ces  états , les  hommes  libres , trop 
;foibles  contre  le  gouvernement,  cher^ 
chent  à devenir  les  efclaves  de  ceux  qui 
tyrannifent  le  gouvernement. 

C’eft  là  l’origine  jufte  & , conforme  a 
la  raifon  , de  ce  droit  d’efclavage  très- 
doux  que  l’on  trouve  dans  quelques 
pays  ; & il  doit  être  doux , parce  qu’iî 
eh  fondé  fur  le  choix  libre  qu’un  hom- 
me , pour  fon  utilité fe  fait  d’un  maître  ; 
ce  qui  forme  une  convention  réciproque 
entre  les  deux  parties. 


CHAPITRE  VII. 
Autre  origine  de  droit  de  Vef clavage. 


Vo  I c I une  autre  origine  du  droit  de 
î’efclavage , & même  de  cet  efclavage 
cruel  que  l’on  voit  parmi  les  hommes. 

Il  y a des  pays  ou  la  chaleur  énerve 
le  corps  , & affoibliî  fifortle  courage, 
que  leslîommes  ne  font  portés  à un  de- 
voir pénible  que  par  la  crainte  du  châti- 
ment : l’efclavage  y choque  donc  moins 
la  raifon  ; & le  maître  y étant  auflî  lâ- 
che à l’égard  de  fon  prince , que  fon  ef^ 
cUvel’eft  à fon  égard  , l’efclavage  civâ 


y.2  De  l’espmt  des  loix:  ; 
y eft  encore  accompagné  de  refclavags 
politique. 

ÂriJioH  (æ)  veut  prouver  .qu’il  y a 
des  «fclaves  par  nature  , & ce  qu’il  dit 
ne  le  prouve  guère.  Je  jcrois  que  , s’il  y 
en  a de  tels , ce  font  ceux  dont  je  viens 
de  parler. 

Mais,  comme  tous  les  hommes  naif* 
fent  égaux , il  faut  dire  que  l’efclavage 
éft  contre  la  nature  , quoique  dans  cer- 
tains pays  il  foit  fondé  fur  une  raifon 
naturelle  ; & il  faut  bien  diftinguer  ces. 
pays  d’avec  ceux  où  les  raifons  natu- 
relles même  les  rejettent , comme  les 
pays  d’Europe  où  il  a été  fi  heureufe- 
ment  aboli.  - 

Plutarque  nous  dit , dans  la  vie  de 
Numa,  que, du  temps  de  Saturne  il  n^y 
avoit  ni  maître  ni  efclave.  Dans  nos 
climats , le  chriftianifme  a ramené  cet 
âge. 

(a)  Politiq*  liv.  I , ch.  L. 

CHAPITRE  VIII. 

Inutilité  de  Vtf clavage  parmi  nous. 

Il  faut  donc  borner  la  fervitude  natu- 
^Ib  à de  certains  pays  particuliers  de  h 
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terre.  Dans  tous  les  autres , il  me  fem- 
ble  que , quelque  pénibles  que  foieiitles 
travaux  que  la  fociété  y exige  , on  peut 
tout  faire  avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi , c’eft  qu’a- 
vant que  le  chriftianifrae  eût  aboli  en 
Europe  ia  fervitude  civile  , on  regar- 
doit  les  travaux  des  mines  comme  h pé- 
nibles , qu’on  croyoit  qu’ils  ne  pou- 
voient  être  faits  que  par  des  efclaves  ou 
par  des  criminels.  Mais  on  fçait  qu’au- 
jourd’hui  les  hommes  qui  y font  em- 
ployés (a)  vivent  heureux.  Ôn  a par  de 
petits  privilèges  encouragé  cette  prolkf- 
fion  ; on  a joint  à i’augmentation  du 
travail  celle  du  gain  ; & on  eft  parvenu 
à leur  faire  aimer  leur  condition  ‘plus 
que  toute  autre  qu’ils  euflenrpu  prendre. 

Il  n’y  a point  de  travail  fi  pénible 
qu’on  ne  puiffe  proportionner  à la  force 
de  celui  qui  le  fait  , pourvu  que  ce  foie 
la  raifon  & non  pas  l’avarice -qui  Je  rè- 
gle. On  peut , par  la  commodité  desma- 
chines que  l’art  invente  ou  applique , 
fuppléer  au  travail  forcé  qu’ailleurs  on 
fait  faire  aux  efclaves.  Les  mines  .des 

(a)  On  peut  fe  faire  inftruire  de  ce  qui  fe  pafle  , à 
icet  egard  , dans  les  mines  du  Hart?  dans  la  Baffe- Alt 
lemagne  , & dans  celles  de  Hongrlf  , >,  i, 

Î^J}r»dcsLoix,  Tome  II.  D 


^4  l’esprit  des  loix  , 

Turcs  , dans  le  bannat  de  Témef^ar, 
étoient  plus  riches  que  celles  de  Hon- 
grie ; & elles  ne  produifoient  pas  tant , 
parce  qu’ils  n’iraaginoient  jamais  que  les 
bras  de  leurs  efclaves. 

Je  ne  fçais  fi  c’eft  l’efprit  ou  le  cœur 
qui  mediàe  cet  article-ci.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  de  climat  fur  la  terre  où  l’on 
ne  put  engagçr  au  travail  des  hommes 
libres.  Parce  que  les  loix  étoient  mal 
faites , on  a trouvé  des  hommes  parefi- 
feux , parce  que  ces  hommes  étoient pa- 
refleux  , on  les  a mis  dans  l’efclavage. 


CHAPITRE  IX, 


pes  nations  che\  lefquelles  la  liberté  cï^ 
vile  ejî  généralement  établie» 

On  entend  dire  tous  les  jours , qu’il 
feroit  bon  que , parmi  nous  , il  y eût 
des  efclavè^ 

Mais , pour  bien  juger  de  ceci , il  ne 
faut  pas  examiner  s’ils  feroient  utiles 
à la  petite  partie  riche  & voluptueufe  de 
chaque  nation  ; fans  doute  qu’ils  lui  fe- 
roient utiles  : mais  , prenant  un  autre 
poinfde  vue , je  ne  crois  pas  qu’aucun 
de  ceux  qui  la  compofent  voulût  tirer 
fort , pour  fçavoir  qui  devroitfprmer 
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. la  partie  de  la  nation  qui  feroit  libre , & 
celle  qui  feroit  efclave.  Ceux  qui  parlent 
le  plus  pour  l’efclavage  l’auroient  le  plus 
en  horreur  , & les  hommes  les  plus  mi-, 
férables  en  auroient  horreur  de  meme. 
Le  cri  pour  l’efclavage  eft  donc  le  cri 
du  luxe  & de  la  volupté , & non  pas  celui 
de  l’amour  de  la  félicité  publique.  Qui 
peut  douter  que  chaque  homme , en  par- 
ticulier , ne  fût  très-content  d’être  lo 
maître  des  biens , de  l’honneur  & de  la 
vie  des  autres  ; & que  toutes  fes  pallions 
ne  fe  réveillalTent  d’abord  à cette  idée  ? 
Dans  ces  chofes , voulez-vous  fçavoir  It 
les  defîrs  de  chacun  font  légitimes?  exa- 
minez les  defirs  de  tous, 

CHAPITRE  X. 

Diverfes  efpèces  d! efclavages. 

Il  y a deux  fortes  de  fervitude  , la 
réelle  & laperfonnelle.  La  réelle  eft  cel- 
le qui  attache  l’efclave  au  fonds  de  terre. 
C’eft  ainli  qu’étoient  les  efclaves  chez 
les  Germains , au  rapport  de  T acite  {a). 
Ils  n’avoient  point  d’office  dans  la  mai- 
Ton;  ils  rendoient  à leur  maître  une  cer- 


* («)  De  m^rib,  Germdn, 


De  l’^sprtt  des  loix  ; 

-taine  quantité  de  bled , de  bétail  ou  d’é- 
:tofFe  : l’objet  de  leur  efélavage  n’alloit 
-pas  plus  loin.'  Cette  efpèce  de  fervitude 
eft  encore  établie  en  Hongrie  , en  Bo- 
.berne  , & dans  plufieurs  endroits  de  la 
cbalTe- Allemagne. 

La  fervitude  perfonnelle  regarde  le 
ifniniftère  de -la  maifon,  & fe^rapporte 
plus  à la  perfonne  du  maître. 

L’abus  extrême  de  l’efclavage  eft 
rlorfqu’il  eft  en  même-temps  perfonnel 
réel.  TeHe  étoit  la  fervitude  des  Ilo- 
tes chez  les  Lacédémoniens  ; ils  étoient 
fournis  à tous  les  travaux  hors  de  la 
-maifon  , & à toutes  fortes  d’infultes 
dans  la  maifon  : cette  ilotie  eft  contre 
la  naturedes  chofes.  Les  peuples  {im- 
pies n’ont  qu’un  efclavage  réel  (b)  > par- 
ce que- leurs  femmes  ôc'-leurs  enfans  font 
les  travaux  domeftiques.  Les  peuples 
voluptueux  ont,  un  efclavage  perfonnel,' 
parce  que  le  luxe  demande  le  fervice 
"des  efclaves  dans’ la  maifon.  Or , l’ilotie 
joint , dansles  mêmes  perfonnes,  î’efcla- 
yage  établi  chez  les  peuples  volup- 
tueux , & celui  qui  eft  établi  chez  les 
peuples  (impies. 

(b)  Vous  ne  pourriez,  {dit  Tacite  fur  les  mœurs 
âes  Germains,  ) diftingucr  le  maître  l’çfçlaYÇ  j 

par  les  délices  de  la  vict 


L-ir.  7^7' 

CHAPITRE  XL- 

Ce  que  Us  loix  doivent  faire  par  rapport 
à Veftlavage*- 

Mais  de  quelque  nature  que  fbit  l’ef-’ 
clavage , il  faut  que  les  loix  civiles  cher- 
chent à en  ôicer  , d’un  côte  les  abus , ^ 
de  l’autre  les  dangers. 

'•e-J-J.' - — 

CHAPITRE  XIL- 

Abus  de  Vefclavage, 

ï)  A N s les  états  Mahornétahs  (a)  , oîi' 
eft  non-feulement  maître  de  la  vie  & 
des  biens  des  femmes  efclaves;  mais  en^ 
core  de  ce  qu’on  appelle  leur  vertu  oa 
leur  honneur.  C’eft  un  des  malheurs  de 
ces  pays , que  la  plus  grande  partie  de 
la  nation  n’y  foit  faite  que  pour  fervir  à 
la  volupté  de  l’autre.  Cette  fervitudè 
cft  récompenfée  par  la  parelTe  dont  on 
fait  jouir  de  pareils.efclaves  ; ce  qui  eft 
encore  pour  l’état  un  nouveau  malheur. 
C’eft  cette  parefTe  qui  rend  les  ferrails 

(a).  Voyei  Côardm;  voyage  de  Perte. 

D iij 


De  l’esprit  des  loix  , 
d’orient  {b)  des  lieux  de  délices , pour 
ceux  mêmes  contre  qui  ils  font  faits. 
De^>  gens  qui  ne  craignent  que  le  tra- 
vail , peuvent  trouver  leur  bonheur 
dan  ces  lieux  tranquilles.  Mais  on  voit 
que  par-là  on  choque  même  l’efprit  de 
l’établiffement  de  l’efclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du 
maître  ne  s’étende  point  au-delà  de$ 
chofes  qui  font  de  fon  ferviee  ; il  faut 
que  l’efclavage  foit  pour  l’utilité , & non 
pas  pour  la  volupté.  Les  loix  de  la  pu- 
dicité font  du  droit  naturel , & doivent 
être  fendes  par  toutes  les  nations  du 
monde. 

Que  fl  la  loi  qui  conferve  la  pudicité 
des  efclaves  eft  bonne  dans  les  états  où 
le  pouvoir  fans  bornes  fe  joue  de  tout , 
combien  le  fera-t-elle  dans  les  monar-» 
chies  ? combien  le  fera  t-elle  dans  les 
états  républicains  ? 

Il  y a une  difpofition  de  la  loi  (c)  des 
Lombards,  qui  paroît  bonne  pour  tous 
les  gouvernemens.  » Si  un  maître  dé- 
wbauche  la  femme  de  fon  efclave  , ceux- 
wci  feront  tous  deux  libres  « : tempéra- 

, (b)  Voytz  Chardin  t tora.  II,  dans  fa  defcripiioa 
iâu  marché  d’Iiagour^ 

(c)  JLiv.  1 , lit.  32  , $ 5. 
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ment  admirable  pour  prévenir  & arrê- 
ter , fans  trop  de  rigueur  , l’ineontinert*t 
ce  des  maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient 
éu  à cet  égard  une  bonne  police.  Ils  lâ- 
chèrent la  bride  à l’incontinence  des 
maîtres  ; ils  privèrent  même  en  quelque 
façon  leurs  efclaves  du  droit  des  ma- 
riages. C’étoit  la  partie  de  la  nation  la 
plus  vile  : mais  quelque  vile  qu’elle  fût , 
il  étoit  bon  qu’elle  eût  des  mœurs  : & de 
plus,  en  lui  ôtant  les  mariages , on  cor- 
rompoit  ceux  des  citoyens. 

ü=rrrr-' . ' ■■ 

CHAPITRE  XIII. 

Danger  du  grand  nombre  d' efclaves* 

t,E  grand  nombre  d’efclaves  a des  ef- 
fets dilférens  dans  les  divers  gouverne- 
mens.  Il  n’eft  point  à charge  dans  le  gou- 
vernement defpotique  ; l’efclavage  po- 
litique établi  dans  le  corps  de  l’ftat , fait 
que  l’on  fent  peu  l’efclavage  civil.  Ceux 
que  l’on  appelle  hommes  libres  ne  le 
font  guère  plus  que  ceux  qui  n’y  ont 
pas  ce  titre  ; & ceux-ci , en  qualité  d’eu- 
nuques , d’affranchis , gu  d’efclaves  , 
ayant  en  main  prefque  toutes  les  aÛài-f 

D iv 


s O Dh  l’ésprît  i>es  loix 
res,  la  candition  d’un  homme  libre  & 
celle  d’un  efclave  fe  touchent  de  fort 
près.  Il  eft  donc  prefque  indifférent  que 
peu  ou  beaucoup  de  gens  y vivent  dans 
l’efclavage. 

Mais,  dans  les  états  modérés , iî  eH 
très-important  qu’il  n’y  ait  point  trop 
d’efclaves.  La  liberté  politique  y rend 
précieufe  là  liberté  civile  ÿ & celui  qui 
^eft  privé  de  cette  dernière  eft  encore 
privé  de  l’autre.  Il  voit  une  fociété  heu- 
reufe dont  il  n’eft  pas  meme  partie  il 
trouve  la  fureté  établie  pour  les  autres , 
& non  pas  pour  lui  ; il  fent  que  fon  maî- 
tre a une  ame  qui  peut  s’aggrandir , & 
que  la  (ienne  eft  contrainte  de  s’abbaif- 
fer  fans  cefTe.  Rien  ne  metpliis  près  de 

condition  des  bêtes  , que  de  voir  tou- 
jours des  hommes  libres  & de  ne  l’être 
pas.  De  telles  gens  font  des  ennemis  na- 
turels de  la  fociété  & leur  nombre  fe- 
roit  dangereux.. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  » 
dans  les  gouvernemens  modérés , l’état 
ait  été  fi  troublé  par  la  révolte  des  ef 
claves , Sc  que  cela  foit  arrivé  fi  rare- 
ment (a)  dans  les  états  defpotiques. 


‘ (a)  La  révolte  des  Mammelus  étoîc  uacas  parrictï- 
iier  ; c’étoit  «b  corps  de  milice  ^ui  ufurpal’empirç. 
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CHAPITRE  XIV,  ; 

Dej  efclayes  armés. 

Il  eft  moins  dangereux  dans  la  monar- 
chie d’armer  les  efclaves  , que  dans  les 
républiques.  Là , un  peuple  guerrier , un 
corps  de  noblefle  , contiendront  aflez: 
ces  efclaves  armés.  Dans  la  république , 
des  hommes  uniquement  citoyens  ne 
pourront  guère  contenir  des  gens , qui 
ayant  les  armes  à la  main  , fe  trouveront 
égaux  aux  citoyens. 

Les  Goths  qui  conquirent  l’Efpagne 
fe  répandirent  dans  le  pays , & bientôt , 
fe  trouvèrent  très-foibles.Ils'fîrent  trois 
règlemcns  confidérables  : ils  abolirent 
l’ancienne  coutume  qui  leur  défendoit 
de  (fl). s’allier  par  mariage  avec  les  Ro- 
mains : ils  établirent  que  tous  les  affran- 
chis (b)  du  fifc  iroient  à la  guerre , fous 
peine  d’être  réduits  en  fervitude  ; ils  or- 
donnèrent que  chaque  Goth'  meneroit 
à là  guerre  & armeroit  la  dixième  (t> 
partie,  de  fes  efclaves.  Ge  nombre  étoic 


(a)  loi  des  Wifîgoths , liv.  Ill , tic.  * , § i»  • 

(b)  Jhid.  liv.  V,  tir.  7 , § 20, 

^e)  Ibid»  iiy,  iX  > tit,  2 , § -ÿÿ- 
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peu  confîdérable  en  comparaifon  de 
ceux  qui  reftoient.  De  plus , ces  efcla- 
ves  menés  à la  guerre  par  leur  maître 
ne  faifoient  pas  un  corps  féparé  ; ils 
étoient  dans  l’armée , & reftoient , pour 
ainli  dire , dans  la  famille. 

CHAPITRE  XV. 

Continmfwn  du  mhne  fujet, 

Quand  toute  la  nation  eft  guerrière, 
les  efclaves  armés  font  encore  moins  à 
craindre. 

Par  la  loi  des  Allemands , un  efclave 
qui  voloit  (a)  une  chofe  qui  avoit  été 
dépofée , étoit  fournis  à la  peine  qu’on 
auroit  infligée  à un  homme  libre  : mais 
s’il  l’errlevoit  par  (b)  violence , il  n’étoit 
obligé  qu’à  la  reftitution  de  la  chofe  en- 
levée. Chez  les  Allemands , les  aéiions 
qui  avoient  p9ur  principes  le  courage  de 
la  force , n’étoient  point  odieufes.  Ils 
fe  fervoient  de  leurs  efclaves  dans  leurs 
guerres.  Dans  la  plupart  des  républi- 
ques , on  a toujours  cherché  à abbattre 
le  courage  des  efclaves  : le  peuple  AI- 


{4)  Loi  des  Allemands,  ch.  v , § 
fp)  ipîd»  cUmVi  § S i 
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lemand , sûr  de  lui-même,  fongeoit  à 
augmenter  l’audace  des  fiens  ; toujours 
armé , il  ne  craignoit  rien  d’eux  ; c’é- 
toient  des  inftrumens  de  fés  briganda- 
ges ou  de  fa  gloire. 

■■■■■  .J.  .g— =at- 

CHAPITRE  XVI. 

Précautions  à prendre  dans  le  gouver-», 
nement  modéré, 

L’h  U m a n I t é que  l’on  aura  pour 
les  efclaves  , pourra  prévenir  dans  l’état 
modéré  les  dangers  que  l’on  poUrroit 
craindre  de  leur  trop  grand  nombre. 
Les  hommes  s’accoutument  à tout , & à 
la  fervitude  même  , pourvu  que  le  maî- 
tre ne  foit  pas  plus  dur  que  la  fervitude. 
Les  Athéniens  traitoient  leurs  efclaves 
avec  une  grande  douceur  ; on  ne  voit 
point  qu’ils  aient  troublé  l’état  à Athè- 
nes, comme  ils  ébranlèrent  celui  de 
Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers 
Romains  aient  eu  des  inquiétudes  à l’oc- 
eafion  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  lorfqu’ils 
eurent  perdu  pour  eux  tous  les  fentî- 
mens  de  l’humanité,  que  l’on  vitnat-;_ 
tre  CCS  guerres  civiles  > qu’on  a com* 

D wi 
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parées  aux  guerres  Puniques  (a). 

Les  nations  (impies , & qui  s'attachent 
eîles-mcmes  au  travail,  ont  ordinaire- 
ment plus  de  douceur  pour  leurs  efcla^ 
ves , que  celles  qui  y ont  renoncé.  Les 
premiers  Romains  vivoient , travail- 
îoient  & mangeoient  avec  leurs  efcla- 
ves  : ils  avoient  pour  eux  beaucoup  de. 
douceur  & d’équité  : la  plus  grande 
peine  qu’ils  leur  infligeaient  étok  de 
les  faire  palTer  devant  leurs  voifins  avec 
un  morceau  de  bois  fourchu  fur  le  dos^. 
Les  moeurs  fuflifbient  pour  maintenir 
là  fidélité  dés  efdaves  ; il  ne  fallok 
point  de  îbix. 

Mais  , lorfque  lès  Romains  fe  furent 
aggrandîs  , que  leurs  efdaves  ne  furent 
plus  lés  compagnons  de  leur  travail , 
mais  les  inftrumens  de  leur  luxe  & de 
leur  orgueil  ; comme  il  n’y  avoit  point 
de  moeurs , on  eut  befoin  de  lôix.  Il 
en  fallut  même. de  terribles,  pour  établir 
iâ  fureté  de  ces  maîtres  cruels  , qui  vi^ 
voient  au  milieu  de  leurs  efdàves  com^ 
tns  au  milieu  de  leurs  ennemis. 


(a)  „ La  Sicile  , dstFlorns  , plus  cruellement 
^ vaftée  par  la  guerre  fcrviic , par  la  gûçrrç  Pua^ 

* Lv.  ïli* 
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Oii  fit  le  fénatus-coiîfulte  Sillanien^ 
& d’autres  loix  (h)  qui  établirent  que  » 
lôrfqu’un  maître  feroit  tué , tous  les  ef^ 
claves  qui  étoient  fous  le  même  toît^ 
ou  dans  un  lieuaflez  près  de^lamailbn 
pour  qu’on  pût  entendre  la  voix  d’uî!i 
homme  , ferorent,  fans  diftinéHon,  con- 
damnés à la  mort.  Ceux  qui  dans  ce 
cas  réfugioient  un  efclave  pour  le  fau- 
ver,  étoient  punis  comme  meurtriers(c). 
Celui-là  même  à qui  fon  maître  auroit 
ordonné  (d)  de  le  tuer , & qui  lui  auroit 
obéi , auroit  été  coupable  ; celui  qui  ne 
l’auroit  point  empêché  de  fe  tuer  lui- 
même  , auroit  été  puni  (e).  Si  un  maître 
avoit  été’tué  dans  un  voyage  , on  fai-^ 
foit  mourir  (f)  ceux  qui  étoient  res- 
tés avec  lui  > & ceux  qui  s’étoient  en- 
fuis. Toutes  ces  loix  avoient  liea  con- 
tre ceuxr  mêmes  dont  l’innocence  étoit 
prouvée  ; elles  avoient  pour  objet  de 
donner  aux  efclaves  pour  leur  maître  un 


(B)  Voy.  tout-le  titre  defenat.eonfuh.  Sillan,  au  ff. 
(c)  Leg.  Si  ^uîs  , ^ 1 2 , au  if.  dt  fenat.  confult,  SîlUn9 
(4)  Quand  Antoine  commanda  à Ere  ? de  le  tuer, 
ce  n’étoic  point  lui  commander  de  le  tuer ^ mais  de 
fe  tuer  lui-même  ; puifque  , s’il  lai  eût  obéi,  il  au; 
loit  été  puni  comme  i^eur^rier  de  fon  maître. 

(e)  Leg,  ï y § 22  f ff  de  fenat,  confult,  SilUn» 
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,refped  prodigieux.  Elles  n’étoient  pas 
dépendantes  du  gouvernement  civil 
mais  d’un  vice  ou  d’une  imperfeétioa 
du  gouvernement  civil.  Elles  ne  déri- 
voient  point  de  l’équité  des  loix  civi- 
les, puifqu’elles  étoient  contraires  aux 
principes  des  loix  civiles.  Elles  étoient 
proprement  fondées  fur  le  principe  de 
la  guerre , à cela  près , que  c’étoit  dans 
le  fein  de  Fétat,^  qü’étoient  les  enne- 
mis. Le  fénatus-confuîte  Sillanien  dé- 
rivoit  du  droit  des  gens  , qui  veut  qu’u- 
ne fociété , même  imparfaite , fe  con- 
ferve. 

C’eft  un  malheur  du  gouvernement  » 
lorlque  la  magillrature  fe  voit  contrain- 
te de  faire  ainfi  des  loix  cruelles.  C’efî: 
parce  qu’on  a rendu  l’obéifTance  diffi- 
cile , que  l’on  cft  obligé  d’aggraver  la 
peine  de  la  défobéiflancc  , ou  de  foup- 
çonner  la  fidélité.  Un  légiflateiir  pru- 
dent prévient  malheur  de  devenir  un 
légiflateur  terrible.  C’efi:  parce  que  les 
cfclaves  ne  purent  avoir  chez  les  Ro- 
mains de  confiance  dans  la  loi , que  la 
loi  ne  put  avoir  de  confiance  en  eux. 
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'■  -.-.r  vu  ?.33ri, 

CHAPITRE  XVIL 
Réglemens  à faire  entre  le  maître  ù'  les 
efclaves^ 

t E magiflrat  doit  veiller  à ce  que  l’ef- 
clave  ait  la  nourriture  & fon  vêtement  : 
cela  doit  être  réglé  par  la  loi. 

Les  loix  doivent  avoir  attention  qu’ils 
foient  foignés  dans  leurs  maladies  & 
dans  leur  vieiliefTe.  Claude  (a)  ordonna 
que  les  efclaves  qui  auroient  été  aban* 
donnés  par  leurs  maîtres  étant  malades 
feroient  libres  s’ils  échappoient.  Cette 
loi  afliiroitleur  liberté  ; il  auroit  encore 
fallu  affurer  leur  vie. 

Quand  la  loi  permet  au  m^tre  d’ôter 
la  vie  à fon  efclave , c’efi:  un  droit  qu’iî 
doit  exercer  comme  juge  , & non  pas 
comme  maître  : il  faut  que  la  loi  ordon- 
ne des  formalités  , qui  ôtent  îe  foupçoR 
d’une  aéHon  violente. 

Lorfqu’à  Rome  il  ne  fut  plus  permis 
aux  pères  de  faire  mourir  leurs  enfans  » 
les  magiftrats  infligèrent  (b)  la  peine  que 
le  père  vouloir  prefcrire.  Un  ufe^  pa* 

(æ)  Xiphilin , in  Claudia. 

(b)  Voyeï.  la  loi  III  au  code  àt^^triâ  potejiate»  ^UÎ 
f ft  de  rexnperear  Alemudre. 
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reil  entre  le  maître  & les  efclaves  feroît- 
raifonnable  dans  les  pays  où  lesmaîtreâ 
ont  droit  de  yie de  mort. 

La  loi  de  Moife  étoit  bien  rude.  »‘Si 
quelqu’un  frappe  fôn  efclave  , & qu’iî  • 
w meure  fous  fa  main  , il  fera  puni  : mais 
as  s’il  furvit  un  jour  ou  deux  , il  ne  le  fera 
?>  pas , parce  que  c’eft  fon  argent  Quel 
peuple  que  celui  où  il  falloit  que  la  loi 
civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle  I - 

Par  une  loi  des  Grecs  (c)  , les  éfcîà^ 
ves,  trop  rudement  traités  par  leurs  mai-» 
très,  pouvoient  demander  d’être  vendus 
à un  autre.  Dans  les  derniers  temps  , il 
y eut  à Rome  une  pareille^  loi  ( d ) Un 
maître  irrité  contre  fon  efclave  , & un 
efclave  irrité  contre  fon  maître , doivent 
être  féparés; 

Quand  un  citoyen  maltraite  l’efcîave 
d’un  autre , il  faut  que  celui-ci  puifle  aî^ 
1er  devant  le  juge.  Les  (e)  loix  de  Platon 
Sc  de  la^  plupart  des  peuples  ôtent  aux 
efclaves  la  défenfe  naturelle  : il  faut 
jdonc  leur  donner  la  défenfe  civile. 

A Lacédémone , les  efclaves  ne  pcm^ 
voient  avoir  aucune  juftiee.  contre  les 
înfultes  ni  contre  les  injures:.  L’excès 

(c)  Plutarque , de  la  fuperfiition^ 

(dy  Voyei  U çoflftîtution  4'-Antx>nîa  Pic, 
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de  leur  malheur  étoittel  , qu’ils  u’étoietit 
pas  feulement  efclaves  d’un  citoyen  ; 
mais  encore  du  public  ; ils  apparte^. 
noient  à tous  & à un  feub  A Rome  ; 
dans  le  tort  fait  à un  efclave , on  ne 
Gonfidéroit  que  (f)  l’intérêt  du  maitroi 
On  confondoit  fous  l’adion  de  la  loi 
Aquilienne  la  blefliire  faite  à une  bête  , 
& celle  faite  à un  efclave  ; on  n’avoit 
attention  qu’à  la  diminution  de  leur 
prix  : A Athènes  (g  )^,  on  punilToit  févé* 
rement,  quelquefois  même  de  mort» 
celui  qui  avoit  maltraité  i’efclave  d’ua 
autre.  La  loi  d’Athènes , avec  raifon  , 
ne  vouloit  point  ajouter  la  perte  de  la. 
üireté  à celle  de  la  liberté. 

(/)  Ce  fut  encore  fouvent  Tetprir  des  Loix 
peuples  qui  fortirent  de  la  Germanie,  comme  ou  I6 
peut  voir  dans  leurs  codes. 

(g)  Déraofthèncs,  orat,  rmtrà  Medîam^  p.  tfiOj 
ddlsionde  Francfort,  de  l’an  1504. 

^ 

CHAPITRE  XVIH. 

Des  affranchi!] mens». 

O N fent  bien  que  quand , dans  le  gou-^ 
vernement  républicain , on  a beaucoup 
d’efclaves , il  faut  en  afiFranchir  beau- 
coup. Le  mal  eft  que , fi  on  a trop  d’ef^ 
claves  , ils  ne  peuvent  être  contenusi)  fi 


çô  De  l’esprit  des  loix  , 
l’on  a trop  d’affranchis , ils  ne  peuvent 
pas  vivre , & ils  deviennent  à charge  à 
la  république  : outre  que  celle-ci  peut 
être  égalerqpnt  en  danger  de.  la  part 
d’un  trop  grand  nombre  d’affranchis  & 
de  la  part  d’un  trop  grand  nombre  d’eff 
claves.  Il  faut  donc  que  les  loix  aient 
l’œil  fur  ces  deux  inconvéniens. 

Les  diverfes  loix  & les  fénatus-con- 
fuites  qu’on  fit  à Rome  pour  & contre 
les  efclaves  , tantôt  pour  gêner , tantôt 
pour  faciliter  les  affranchiffemens , font 
bien  voir  l’embarras  ou  l’on  fe  trouvoit 
à cet  égard.  Il  y eut  même  des  temps 
où  l’on  n’ofa  pas  faire  des  loix.  Loi  fque 
fous  Néron  (a)  on  demanda  au  fénat 
qp’il  fût  permis  aux  patrons  de  remet- 
tre en  fervitude  les  affranchis  ingrats , 
l’empereur  écrivit  qu’il  failloit  juger  les 
affaires  particulières  , & ne  rien  ftatuer 
de  général. 

Je  ne  fçaurois  guère  dire  quels  font 
les  réglemens  qu’une  bonne  république 
doit  faire  la-deffus  ; cela  dépend  trop 
des  circonfiances.  V oiei  quelques  ré- 
flexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout-à-coup  & par 


(a)  Tacite  > annales  >.  liv.  XI II* 
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u«e  loi  générale  un  nombre  confidcra- 
ble  d’afenchiffemens.  On  fçait  que 
chez  les  VoHîniens  ( b ) les  affranchis  de- 
venus maîtres  des  fuftrages  , firent  une 
abominable  loi , qui  leur  donnoit  le 
droit  de  coucher  les  premiers  avec  les 
filles  qui  fe  marioient  à des  ingénus. 

' Il  y a diverfes  manières  d’introduire 
infeniiblement  de  nouveaux  citoyens 
dans  la  république.  Les  îoix  peuvent  fa- 
vorifer  le  pécule  , & mettre  les  efclaves 
én  état  d’acheter  leur  liberté  ; elles  peu- 
vent donner  un  terme  à la  fervitude  , 
comme  celles  de  Mo'ffe  , qui  avoient 
borné  à fix  ans  celle  des  efclaves  Hé- 
breux ( c ).  Il  eft  aifé  d’affranchir  toutes 
les  années  un  certain  nombre  d’efclaves , 
parmi  ceux  qui , par  leur  âge  , leur  fan- 
té  , leur  indufirie  , auront  le  moyen  de' 
vivre.  On  peut  même  guérir  le  mat 
dans  fa  racine  : comme  le  grand  nom- 
bre d’efclaves  efi:  lié  aux  divers  emplois 
qu’on  leur  donne;  tranfporter  aux  in- 
génus une  partie  de  ces  emplois , par 
exemple , le  commerce  ou  la  navigation» 
c’efi;  diminuer  le  nombre  des  efclaves^ 


(b)  Supplément  de  F>  einsbemius , décade  II , Uv*V« 
(f^,  Exod.  cil.  xxi. 
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Lorfqu’il  y a beaucoup  d’af&anchîs 
il  faut  (ÿae  les  loix  civiles  fixent  ce  qu’ils  ’ 
doivent  à leur  patron  , ou  que  le  contrat 
d’afFranchifTement  fixe  ces  devoirs  pour 
elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être 
plus  favorifée  dans  fétat  civil  que  dans- 
l’état  politique  ; parce  que , dans  le  gou- 
vernement même  populaire  , la  puifïàn-’ 
ce  ne  doit  point-  tomber  entre  les  mains- 
du  bas  peuplé. 

A Rome , où  il- y avoit  tant  d'’affran-' 
chis , les  loix-politiques  furent  admira- 
bles à leur  égard.  On  leur  donna  peu , & 
on  ne  les  exclut  prefque  de  rien  ; ils  eu-* 
rent  bien  quelque  part  à la  légiÜation  , 
anais  ils  n’inffüoîent  prefque  point  dans 
les  réfolutions  qu’on  pouvoit  prendre.- 
ïls  pouvoient  avoir  part  aux  charges  de 
au  facerdoce  même  (d)  ; fhais  ce  privi- 
lège étoît  en  quelque  façon  rendu  vain 
par  les  défavantages  qu’ils  avoient  dans 
les  éleélions.  Ils  avoient  droit  d’entrer 
dans  la  milice  ; mais  , pour  être  foldat , il 
falloir  un  certain  cens.  Rien*  n’ernpê— 
choit  les  affranchis  ( d ) de  s’unir  par  ma- 
riage avec  lès  familles  ingénues  ; mais  il  > 

(d)  Tacite  i annales , Uv.  III. 

Harangue  d’Auguftç, dans Dhn,  Uy.  LYI, 
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ne  leur  étoit  pas  permis  de  s’allier  avec 
celles  des  fénateurs.  Enfin  ,.Ieursenfans 
étoient  ingénus , quoiqu’ils  ne  le  fulïènc 
pas  eux  mêmes. 

CHAPITRE  XIX 

. Des  affranchis  Gr  ier  eunuques. 

Ainsi,  dans  le  gouvernement  de 
plufieurs , il  eft  fouvent  utile  que  la  . con- 
dition des  affranchis  foit  peu  au-defïbus 
de  celle  des  ingénus , & que  les  loix  tra- 
vaillent à*  leur  ôter  le  dégoût  de  leur 
condition.  Mais,  dansle  gouvernement 
d’un  feul , lorfque  le  luxe  &:  le  pouvoir 
arbitraire  régnent , on  n’a  rien  à faire  à 
cet  égard.  Les  affranchis  fe  trouvent 
prefque  toujours  au-deffus  des  hommes 
libres.  Ils  dominent  à la  cour  du  prince 
& dans  les  palais  des  grands  : & com- 
me ils  ont  étudié  les  foibleflès  de  leur 
maître  & non  pas  Tes  vertus , ils  le  font 
régner , non  pas  par  fes  vertus , mais  par 
fes  foibîeffes.  Tels  étoient  à Rome  les 
affranchis  du  ternps  des  empereurs. 

Lorfq.ue  les  principaux  çfclaves  font 
eunuques , quelque  privilège  qu’on  leur 
accorde , on  ne  peut  guère  les  regarder 
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comme  des  affranchis.  Car , comme  ils 
ne  peuvent  avoir  de  famille , ils  font  par 
leur  nature  attachés  à une  famille  ; & 
ce  n’eft  que  par  une  efpéce  de  fidion 
qu’on  peut  les  confîdérer  comme  ci- 
toyens. 

Cependant , il  y a des  pays  où  on  leur 
donne  toutes  les  magiftratures  ; » Au 
®*Tonquin  (a)  dit  Dampierre  (b)  , tout 
’^les  mandarins  civils  & militaires  font 
eunuques  «.  Ils  n’ont  point  de  famille  ; 
& quoiqu’ils  foient  naturellement  ava- 
res , le  maître  ou  le  prince  profitent  à 
la  fin  de  leur  avarice  même. 

Le  même  Dampkrn  (c)  nous  dit  que, 
dans  ce  p^s  , les  eunuques  ne  peu- 
vent fe  pafler  de  femmes , & qu’ils  fe 
marient.  La  loi  qui  leur  permet  le  ma- 
riage , ne  peut  être  fondée , d’un  côté  , 
que  fur  la  confidération  que  l’on  y a pour 
de  pareilles  gens  ; & de  l’autre , fur  le 
mépris  qu’on  y a pour  les  femmes. 

Ainfi  l’on  confie  à ces  gens-là  les  ma- 
glfiratures  , parce  qu’ils  n’ont  point  de 


(«)  C’étok  autrefois  de  même  à la  Chine.  Les  deuç 
Arabes  Mahomctans  qui  y voyagèrent  au  neuvième 
fiécle  , difent  Veunuçue  , quand  ils  veulent  parler  du 
gouverneur  d’une  ville. 

(b)  Tome  III  , p.  91. 

Tome  111 , p. 
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famille  : & d’un  autre  côté , on  leur  per- 
met de  fe  marier , parce  qu’ils  ont  les 
niagiftratures. 

C’eft  pour  lors  que  les  fens  qui  res- 
tent , veulent  obftinément  fuppléer  à 
ceux  que  l’on  a perdus;  & que  les  en- 
treprifes  du  défefpoir  font  une  efpèce  de 
jouilTance.  Ainfî , dans  Milton  , cet  ef* 
prit  à qui  il  ne  relie  que  des  delîfs  , pé- 
nétré de  fa  dégradation  , veut  faire  ufa- 
ge  de  fon  impuilïance  même. 

On  voit  dans  l’hilloire  de  la  Chine 
un  grand  nombre  de  loix  pour  ôter  aux 
eunuques  tous  les  emplois  civils  6c  mi- 
litaires : mais  ils  reviennent  toujours.  Il 
fembie  que  les  eunuques  , en  orient  » 
foient  un  mai  nécelTaire. 


^6  De  l’esprit  des  lotx:  ; 

LIVRE  X V I. 

Comment  les  loix  de  Pefclavage 
domejlique  ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  climats 


-CHAPITRE  PREMIER. 
De  la.  fervitude  domejlique» 

/ *Ij  E s efclaves  font  plutôt  établis>pour 
la  famille , qu’ils  ne  font  dans  la  famille. 
Ainfi ,,  je  diftinguerai  leur  fervitude  de 
/celles  où  font  les  femntes  dans  quelques 
pays , & que  j’appellerai  proprement  la 
.fervitude  domeftique. 



CHAPITRE  IL 

Que  y dans  les  pays  du  midi  il  y a dans  les 
deux  fexes  une  inégalité  naturelle» 

Les  femmes  font  nubiles  (a)  dans  les 
climats  chauds  à huit , neuf  & dix  ans  : 

(a)  Mahomet  époufa  Cadhisja  à cinq  ans  , coucha 
avec  elle  à huit.Dans  les  pays  chauds  d’Arabie  & des 
Indes,  les'filles  y font  nubiles  à huic  ans , & accou- 
chent l’année  diaprés»  Fridcaux  , vie  de  Mahomet. 

ainlî 
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alnfi  l’enfance  & le  mariage  y vont  pref- 
quetoujours^enfemble.  Elles  font  vieiE 
les  à vingt  ans  ; la  raifon  ne  fe  trouve  donc 
jamais  chez  elles  avec  la  beauté.  Quand 
îa  beauté  demande  l’empire , la  raifon 
le  fait  refulêr  ; quand  la  raifon  pourroit 
l’obtenir  ,1a  beauté  n’eft  plus.  Les  fem- 
mes doivent  être  dans  la  dépendance  : 
car  îa  raifon  ne  peut  leur  procurer,  dans 
leur  vieilleflTe , un  empire  que  hi  beauté 
ne  leur  avoit  pas  donné  dans  la  jeunelTe 
même.  Il  eft  donc  très-fimple  qu’un 
bomme  , lorfque  la  religion  ne  s’y  op- 
pofe  pas,  quitte  fa  femme  pour  en  pren- 
dre une  autre , & que  la  polygamie  s’ia- 
-troduife. 

Dans  les  pays  tempérés , ouïes  agré- 
mens  des  femmes  fe  confervent  mieux , 
■où  elles  font  plus  tard  nubiles , &où  el- 
les ont  des  enfans  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, la  vieilleiTe  de  leur  mari  fuit  en  quel- 
que façon’la  leur  ; & comme  elles  y ont 
plus'de  raifon  & de  connoilî'ance, quand 
elles  fe  marient  , ne  fùt-c’e  que*  parce 
qu’elles  ont  plus  longtemps  vécu,  il  a 
dû  naturellement  s’introduire  une  efpèce 

■On  vo'y  des  fernin es  , dansies  royaumes 

fanter  à neuf,  dix  & onze  iv.u,Làug.Ur  de  l'ajps  thif.- 

rciîre  du  royaume  d'Alg^er  , p.  tfi,  ’ ‘ ‘ 

£fpr.  d^s  Loix,  Tome  II.  E 
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d’égalité  dans  les  deux  fexes , & pat 
conféquent  la  loi  d’une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids,  l’ufage,  prefque 
nécelTaire  des  boilTons  fortes, établit  l’in- 
tempérance parmi  les  hommes.  Les 
femmes , qui  ont  à cet  égard  une  rete- 
nue naturelle  , parce  qu’elles  ont  tou- 
jours à fe  défendre  , ont  donc  encore 
l’avantage  de  la  raifon  fur  eux. 

La  nature  , qui  a diftingué  les  hommes 
par  la  force  &c  par  la  raifon  , n’a  mis  à 
leur  pouvoir  de  terme  que  celui  de  cet- 
te force  & de  cette  raifon.  Elle  a don- 
né aux  femmes  les  agrémens,  & a vou- 
lu que  leur  afeendant  finît  avec  ces  agré- 
mens : mais  , dans  les  pays  chauds  , ils 
ne  fe  trouvent  que  dans  les  commence- 
mens , & jamais  dans  le  cours  de  leur  vie. 

Ainfi  la  loi  qui  ne  permet  qu’une  fem- 
me fe  rapporte  plus  au  phyfique  du  cli- 
mat de  l’Europe , qu’au  phyfique  du  cli- 
mat de  l’Afie.  C’eîl:  une  des  raifons  qui 
a fait  que  le  Mahométifme  a trouvé  tant 
de  facilité  à s’établir  en  Afie , & tant  de 
difficulté  à s’étendre  en  Europe;  que  le 
Chriftianifme  s’eft  maintenu  en  Europe, 
& a été  détruit  en  Afie  : & qu’enfîn  les 
Mahométans  font  tant  de  progrès  à la 
Chine  , ôc  les  Chrétiens  fi  peu.  Les  rai-- 
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forfs  liumain«s  font  toujours  fubor don- 
nées à cette  caufe  fuprême , qui  fait  tout 
ce  qu’elle  veut , & fe  fert  de  tout  ce 
qu’elle  veut. 

Quelques  raifons  particulières  à Va- 
lentinien (b)  , lui  firent  permettre  la  po- 
lygamie dans  l’empire.  Cette  loi , vio- 
lente pour  nos  climats, fut  ôtée  (c)  par 
Théodôfe , Arcadius  & Honorius. 

- (a)  Voyex  Jornandès  de  regno  tempor,  fuccef,  3c 
les  hiftoriens  eccléfiaftiques. 

(b)  Voyez  la  lot  VII , aucoderfc  Juiaîs  iÿ  cœlico^ 
lis  ; & lanovelle  ig  , ch.  v. 

4 y.» ".ir-j-. ■ ■ — 

CHAPITRE  III. 

Qwe  la  pluralité  des  femmes  dépend  beau^ 
coup  de  leur  entretien. 

Quoique,  dans  les  pays  où  la  po- 
lygamie eft  une  fois  établie  ,,  le  grand 
nombre  des  femmes  dépende  beaucoup 
des  richeflès  du  mari;  cependant  oi4 
ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  les  ri- 
ehefîes  qui  faflent  établir  dans  un  état 
la  polygamie  : la  pauvreté  peut  faire 
le  même  effet , comme  je  le  dirai  en  par- 
lant des  Sauvages. 

La  polygamie  efl  moins  un  luxe  , que 
l’occafion  d’un,grai;ii!  lu^e  des 

E ij 


^loo  De  l’esprit  des  loix  ; 

‘fions  puiiTantes.Dans  les  climats  chauds; 
on  a moins  de  befoins  (a)  ; il  en  coûte 
moins  pour  entretenir  une  femme  & des 
ienfans.  On  y peut  donc  avoir  un  plus 
^grand  nombre  de  femmes. 


(a)  A Ceylan  r^n  homme  vit  pour  dix  fols  par 
Xiois  : on  n\  mange  que  du  rix  Sc  du  polHon.  Recueil 
;4es  ^voyages  qui  ont  fervi  à l’établijjement  de  lacomfAi 
gnie  deslndes  3 tom,  II , parc.  il. 

y 

CHAPITRE  IV. 

Ve  la  polygamie^  fes  diverfes  circonf- 
tances. 

Suivant  les  calculs  que  l’on  a fait  en 
, divers  endroits  de  l’Europe ,,  il  y naît 
plus  de  garçons  que  de  filles  (a)  : au 
contraire , les  relations  de  l’Afie  {h)  & 
: de  l’Afrique  (c)  nous  difent  qu’il  y naît 
;beauçoup  plus.de  filles  que  de  garçons. 
La  loi  d’une  :feule  femme  en  Europe , & 

V 'I, >.  I r * I''"'  **"■ 

(fi)  M.  ^rtymor  trouve  qu*en  Angleterre  le  nombre 
•des  garçons  excède  celui  des  filles  •’  on  a eu  tort  d’en 
çoncliixe  que  ce  fût  U même  chofc  dans  tous  les  cli- 
mats. 

(b)  Voyez  Kempfer,  qui  nous  rapporte  un  dénom- 
brement de  Meaço , où  l’on  trouve  182072  mâles , 3c 
2235  73 'fietnelles. 

(e)  VoyezlevpyagedeGuinée,  deM4«Swî4>j>ai'5 
jtîc  fécondé , fur  k payt  d’Aû^è. 


Lîv.  XVI.  ir. 

(Éeire  qui  en  permet  plufîeurs  en  Afie  èc‘ 
en  Afrique , ont  donc  un  ceita^in  rap- 
port au  climat. 

Dans  les  climats  froids  de  l’Alie , il 
naît, comme  en  Europe,  plus  de  garçons^ 
que  de  filles.  Ceft.  difent  les  Lamas  (d)^. 
la  raifon  de  la  loi  qui , chez  eux , permet 
- à une  femme  d’avoir  plufieurs  maris  (e}*> 

Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  beau-- 
coup  de  pays  où  la  difproportion  foit 
allez  grande  , pour  qu’elle  exige  qu’ou' 
y introduire  la  loi  de  plufieurs  femmes 
GU  la  loi  de  plufieurs  maris.  Cela  veut 
dire  feulement  que  la  pluralité  des  fem- 
mes , oumême  la  pluralité  des  hommes,, 
s’éloigne-  moins  de  la  nature  dans  de 
certains  pays  que  dans  d’autres. 

J’avoue  que  fi  ce  que  les  relations’ 
nous  difent  étoit  vrai  , qu’àBantam  (/)' 
il  y a dix  femmes  pour  un  homme  , ce 
feroit  un  cas  bien  particulier  de  la  po^^r 
ly  garnie. 


(dy  Vu  Halde , Mémoires  de  la  Chine , t.  IV,  p.  4^» 
(e)  Albuiéir  el-halîën,  un  des  deux  mahométans-‘ 
Arabes  <jui  allèrent  aux  Indes  & à la  Chitte  au  neu- 
vième lîécle  , prend  cec  ufage  pour  une  proflitutiori»- 
C’eft  que  rien  ne  choquoit  tant  les  idées  Mahomé-/ 
eanes. 

(f  y Recueil  des  voyages  qui  ont  fervvi  rémhU£$r- 
piera  de  la  compagnie  des  Indes , tôra.  li 

Eiij 
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Dans  tout  ceci,  je  ne  juftifie  pas  les 
ufages  ; mais  j’en  rends  les  raifons. 

CHAPITRE  V. 

Raifon  d’une  loi  du  Malabar, 

S U R la  côte  du  Malabar , dans  la  cafte 
des  Naïres  (a)  , les  hommes  ne  peuvent 
avoir  qu’une  femme  , & une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plufieurs  maris.  Je 
crois  qu’on  peut  découvrir  l’origine  de 
cette  coutume.  Les  Naïres  font  la  cafte 
des  nobles , qui  font  les  foldats  de  tou- 
les  ces  nations.  En  Europe , on  empê- 
che les  foldats  de  fe  marier  ; dans  le 
Malabar , où  le  climat  exige  davantage , 
on  s’eft  contenté  de  leur  rendre  le  ma- 
îîage  auffi  peu  embarraflant  qu’il  eft 
poflîble  : on  a donné  une  femme  à plu- 
lîeurs  hommes  ; ce  qui  diminue  d’autant 
Rattachement  pour  une  famille  & les 
foins  du  ménage , & laifTe  à ces  gens  l’ef- 
prit  militaire. 


(a)  Voyage  de  François  Pyrard,  ch.  xxvu.  Lettres 
édifiantes,  trolfîème  & dixième  recueil  fur  le  Mallé^- 
jni  dans  la  côte  du  Malabar.  Cela  eft  regardé  comme 
un  abus  de  la  profeffion  m liraire  : &,  comme  dit  Py* 
Tard , une  femme  de  la  cafte  des  Bramines  n’épou- 
feroic  jamais  plufieurs  maris. 
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' CHAPITRE  VI. 

De  la  polygamie  en  elle-même, 

A REGARDER  la  polygamie  en  gé- 
néral , indépendamment  des  cîrconf- 
tances  qui  peuvent  la  faire  un  peu  to- 
lérer , elle  n’eft  point  utile  au  genre 
humain , ni  à aucun  des  deux  fexes , 
foit  à celui  qui  abufe  , foit  à celui  dont 
on  abufe.  Elle  n’eft  pas  non  plus  utile 
aux  enfans  ; & un  de  fes  grands  in- 
convéniens  , eft  que  le  père  & la  mère 
ne  peuvent  avoir  la  même  affeéèion 
pour  leur  enfans  ; un  père  ne  peut  pas 
aimer  vingt  enfans , comme  une  mère 
en  aime  deux.  C’eft  bien  pis , quand 
une  femme  a plufieurs  maris  ; car , pour 
lors , l’amour  paternel  ne  tient  plus  qu’à 
cette  opinion  , qu’un  père  peut  croire, 
s’il  veut , ou  que  les  autres  peuvent 
croire , que  de  certains  enfans  lui  ap- 
partiennent. 

On  dit  que  le  roi  de  Maroc , a dans 
fon  ferrail , des  femmes  blanches  , des 
femmes  noires , des  femmes  jaunes.  Le 
malheureux  ! à peine  a-t-il  befoin  d’une 
couleur. 

E iv 
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La  pofîèflion  de  beaucoup  de  fem^ 
mes  ne  prévient  pas  toujours  les  de- 
lîrs  (a)  pour  celle  d’un  autre  , il' en  efl; 
de  la  luxure  comme  de  l’avarice  . elle 
augmente  la  foif  par  î’acquilîtion  des. 
tréfors. 

Du  temps  de  Juftinien , plufieurs  phi- 
îofophes  , gênés  par  le  Chriflianifme 
fe  retirèrent  en  Perfe  auprès  de  Cof- 
roës.  Ce  qui  les  frappa  le  plus , dit  Aga^ 
îhias  (h)  , ce  fut  que  la  polygamie  étoir 
permife  à des  gens  qui  ne  s’abftenoient 
pas  même  de  l’adultère. 

La  pluralité  des  femmes , qui  le  dî- 
Toit  ! mène  à cet  amour  que  la  nature 
défavoue  : c’eft  qu’une  dilTolution  en 
entraîne  toujours  une  autre.  A la  révo- 
lution qui  arriva  à Conftantinople  , îorf- 
qu’on  dépofa  le  fukan  Achmet , les  re- 
lations difoient  que  le  peuple  ayant  pil- 
lé la  maifon  du  chiaya , on  n’y  avoit 
pas  trouvé  une  feule  femme.  On  dit 
qu’à  Alger  (c)  on  cil  parvenu  à ce 
point,  qu’on  n’en  a pas  dans  la  plupart 
des  ferrails. 


(a)  C’eft  ce  qui  fait  que  l’oa  cache  avec  tant  de  foia 
les  femmes  en  Orient. 

(h)  De  la.  vie  £?*  des  aH:ions  de  Judinîen,  p.  40J». 
le)  Laugier  de  TaJjiSi  Hiftoire  d’Aîger*- 
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CHAPITRE  vrr. 

De  Végalité  du  traitement  dans  le  m- 
de  la  pluralité  des  femmes. 

De  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes 
' fuit  celle  de  l’égalité  du  traitement, 
Mahomet , qui  en  permet  quatre , veut 
que  tout  foit  égal  entre  .elles  ; nourritu- 
re , habits , devoir  conjugal.  Cette  loi 
eft  auflî  établie^. aux  Maldives  («)  , où* 
on  peut  époufer  trois  femmes.  • 

La  loi  de  Moïfe  (b)  veut  même  que  ’ 
fi  quelqu’un  a marié  fon  hls  à une  efcla-  ■ 
ve  > & qu’enfuite  il  époufe  une  femme  ‘ 
libre , il'ne  lui  ôte  rien  des  vêtemens , 
de  la  nourriture , & des  devoirs.  On  v 
pouvoir  donner  plus  à la  nouvelle  époti- 
îe  ; mais  il  falloir  que  la  première  n’eât  : 
pas  moins. 


(a)  Voyages  de  François  Pyrard  , ch,  xHit" 
(ù)  Eiod,  ch,  XXI,  verf,  lo  ^ , 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  féparation  des  femmes  avec  les 
hommes, 

C’e  s X une  çonféquence  de  la  poly- 
gamie , que , dans  les  nations  voluptueu- 
fes  & fiches , on  ait  un  très-grand  nom- 
bre de  Femmes,  Leur  féparatien  d’avec 
les  hommes , & leur  clôture , fui  vent  na- 
turellement de  ce  grand  nombre.  L’or- 
dre domeftique  le  demande  ainfi  ; un 
débiteur  infolvable  cherche  à fe  mettre 
à couvert  des  pourfùites  de  fes  créan- 
ciers. Il  y a de  tels  climats  où  le  phy- 
, fique  a une  telle  force  , que  la  morale 
n’y  peut  prefque  rien.  LaifTez  un  hom- 
me avec  une  femme  ; les  tentations  fe- 
ront des  chutes , l’attaque  sûre  , la  réfif- 
tance  nulle.  Dans  ces  pays , au  lieu  de 
préceptes , il  faut  des  verroux. 

Un  livre  claflîque  (a)  de  la  Chine , 
regarde  comme  un  prodige  de  vertu , 


(d>  Trouver  à Técarc  un  tréfor  dont  on  foit  le 
maître;  ou  une  belle  fiemme  feule  dans  un  apparte- 
ment reculé  ; entendre  la  voix  de  fon  ennemi  qui  va 
yérir,  fi  on  ne  le  fecourt  : admirable  pierre  de  touche» 
Traduâion  d*un  ouvrage  Chinois  fur  la  morale  > dans 
le  P.  duHaldCi  tome  III , p.  i-st» 
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de  fe  trouver  feul  dans  un  appartement 
reculé  avec  une  femme  » fans  lui  faire 
violence. 

CHAPITRE  IX. 

Liaifon  du  gouvernement  domejiLque 
avec  le  politique, 

D ANS  une  république , la  condition 
des  citoyens  eft  bornée  , égale  , dou- 
ce » modérée  ; tout  s’y  reffent  de  la  li- 
berté publique.  L’empire  fur  les  fem- 
mes n’y  pourroit  pas  être  fi  bien  exer- 
cé ; & lorfque  le  climat  a demandé  cet 
empire  , le  gouvernement  d’un  feul  a 
été  le  plus  convenable.  Voilà  une  des 
raifons  qui  a fait  que  le  gouvernement 
populaire  a toujours  été  difficile  à éta- 
blir en  orient. 

Au  contraire  , la  fervîtude  des  fem- 
mes efi:  très-conforme  au  génie  du  gou- 
vernement defpotique  , qui  aime  à abu- 
fer  de  tout.  Aufiî  a-t*on  vu,  dans  tous 
les  temps , en  Afie , marcher  d’un  pas 
égal  la  fervitude  domefiique  & le  gou- 
vernement defpotique. 

Dans  un  gouvernement  où  Ton  de- 
mande furtout  la  tranquillité , & où  la 
fubordination  extrême  s’appelle  îapaix> 

Ev| 
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.il  faut  enfermer  les  femmes  ; leurs  intrl^ 
gués  feroient  fatales  au  mari.  Un  gour. 
vernement  qui  n’a  pas  le  temps  d’exa- 
miner la  conduite  des  fujets  , la  tient 
pour  fufpedle  , par  cela  feul  qu’elle  pa- 
roît  & qu’elle  fe  fait  lèntir. 

Suppofons  un  moment  que  la  légè.- 
reté  d’efprit  & les  indifcrétions , les. 
goûts  & les  dégoûts  de  nos  femmes., 
leurs  pallions  grandes  & petites , fe  trou- 
vaflent  tranfportées  dans  un  gouverne- 
ment d’orient dans  l’aétivité  &.  dans 
cette  liberté  où  elles  font  parmi  nous  ; 
quel  efl:  le  père  de  famille  qui  pourroit 
être,  un  moment  tranquillè  ? Partout 
des  gens  fufpeéis  , partout  des  enne- 
mis ; l’état  feroit  ébranlé  , on  verroit 
couler  des  dots  de  fang, , 

CHAPITRE  X. 

Principe  ds  la  morale  d'orient, 

Da  NS  le  cas  de  la  multiplicité  des 
femmes,  plusla  famille cefTe. d’être  une, 
plus  les  loix  doivent  réunir  à un  centre 
ces  parties  détachées  5 & plus  les  inté- 
rêts font  divers , plus  ü eft  bon  que  les, 
loi^  les  ramènent  à un  intérêt. 
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Cela  fe  fait  furtout  par  la  clôture.  Les  ■ 
femmes  ne  doivent  pas  feulement  être 
féparées  des  hommes  par  la  clôture  de- 
là maifon  ; mais  elles  en  doivent  enco- 
re être  féparées  dans  cette  même  clôf- 
ture , enforte  qu’elles  y fafl'ent  comme 
une  famille  particulière  dans  la  famille* 
De-là  dérive  pour  les  femmes  toute  !a 
pratique  de  la  morale,  la  pudeur,  la 
chafteté , la  retenue , lé  filence , la  paix*, 
là  dépendance  , le  refpeâ: , l’amour; 
enfin  une  direftion  générale  de  fenti- 
mens  à la  chofe  du  monde  la  meilleure 
par  fa  nature  , qui  efi:  l’attachement  uni- 
que à fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à rem^ 
plir  tant  de  devoirs  qui  leur  font  pro- 
pres , qu’on  ne  peut  allez  les  féparer  de 
tout  ce  qui  pourroit  leur  donner  d’aii- 
tres  idées , de  tout  ce  qu’on  traite  d’s- 
mufemens  , & de  tout  ce  qu’oa  appelle 
des  affaires.  - 

On  trouve  des  mœurs  plus  pures  dans 
lés  divers  états  d’orient , à proportica 
que  la  clôture  des  femmes  y eft  plus 
exaéle.  Dans  lès  grands  états , ily  a né- 
ceffairement  des  grands  feigneurs.  Plus 
ils  ont  de  grands  moyens  , plus  ils  font 
en,  état  de.  tenir  les  femmes  dans  une 
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exade  clôture , & de  les  empêcher  de 
rentrer  dans  la  fociété.  C’eft  pour  cela 
que , dans  les  empires  du  Turc , de  Per- 
fe , du  Mogol,  de  la  Chine  & du  Ja- 
pon , les  mœurs  des  femmes  font  admi- 
rables. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
des  Indes , que  le  nombre  infini  d’ifles , 
& la  fituation  du  terrein  , ont  divifées 
en  une  infinité  de  petits  états  , que  le 
grand  nombre  des  caufes,  que  je  n’ai  pas 
le  temps  de  rapporter  ici , rendent  dei- 
potiques. 

Là,  il  n’y  a que  des  miférables  qui 
pillent , & des  miférables  qui  font  pillés. 
Ceux  qu’on  appelles  des  grands  , n’ont 
que  de  très-petits  moyens;  ceux  que 
l’on  appelle  des  gens  riches , n’ont  guère 
que  leur  fubfiftance.  La  clôture  des  fem- 
mes n’y  peut  être  aufîi  exaéle  , l’on 
n’y  peut  pas  prendre  d’auffi  grandes  pré- 
cautions pour  les  contenir  ; la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs  y ell  inconceva- 
ble. 

C’eft  là  qu’on  voit  jufqu’à  quel  poin  t 
les  vices  du  climat , lailTés  dans  une  gran  - 
de  liberté , peuvent  porter  le  défordre. 
C’eft  là  que  la  nature  a une  force , & la 
pudeur  une  foibleflè  qu’on  ne  peut  com- 


Liv.  XVI,  X.  III 

prendre.  A Patane  (a)  , la  lubricité  (b). 
des  femmes  eft  fi  grande , que  les  hom- 
mes font  contraints  de  fe  faire  de  certai- 
nes garnitures  pour  fe  mettre  à l’abri  de 
leurs  entreprifes.  Selon  M.  Smith  ( c ) , 
les  chofes  ne  vont  pas  mieux  dans  les 
petits  royaumes  de  Guinée.  Il  femble 
que  dans  ces  pays-là , les  deux  fexes 
perdent  jufqu’à  leurs  propres  loix. 


U)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à ?étaUijfement 
de  la  compagnie  des  Indes  ^ tome  II , pgrc.  II 3 p.  I9tf. 

(b)  Aux  Maldives  , les  pères  marient  les  filles  à dix 
& onxe  ans;  parce  que  c’eft  un  grand  péché,  difent- 
ils  de  laifTer  endurer  ncceinté  hommes.  Voyages  de 
François  Pyrard  , ch.  xil.  A Bancara , fî-tôt  qu'une 
ülle  a treize  ou  quatorze  ans , il  faut  la  marier  , fi 
l’on  ne  veut  qu*elle  mène  une  vie  débordée.  Recueil 
des  voyages  qui  ont  fervi  à V étahlijfement  de  la  compa- 
gnie des  Indes-,  p.  34*. 

(c)  Voyage  de  Guinée , fecondepartle , p.  19a  de 

- la  traduftion.  » Quand  les  ftmmes,  dît-il , rencon-  « 
trent  un  homme,  elles  le  faiMent , & le  menacent 
de  le  dénoncer  à leur  mari , s’il  les  méprjfe.  Elles  fe 
gliflent  dans  le  lit  d’un  homme  , elles  le  réveillent  ; 

& s’il  les  refufe  , elles  le  menacent  de  fc  lavffe» 
prendre  fur  le  fait 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  fervitude  domejîique  , indépen^^ 
dante  de  la  polygamie »- 

C E n’efl  pas  feulement  la  pluralité  des 
femmes  qui  exige  leur  clôture  dans  de 
certains  lieux  d’orient  ; c’eft  le  dimati 
Ceux  qui  liront  les  horreurs , les  crimes 
les  perfidies , les  noirceurs , les  poifons  5- 
les  aflafîînats , que  la  liberté  des  femmes 
fhit  faire  à Goa , & dans  les  établifle- 
mens  des  Portugais  dans  les  Indes,  oà 
la  religion  ne  permet  qu’une  femme,  & 
qui  les  compareront  à l’innocence  & 
à la  pureté  des  mœurs  des  femmes  de 
Turquie,  de  Perfe,  du,  Mogol‘,  de  la 
Chine  & du  Japon , verront  bien  qu’il 
eft  fouvent  auflî  néeeffaire  de  les  fépa- 
rer  des  hommes,  lorfqu’on  n’en  a qu’u- 
ne , que  quand  on  en  a plufieurs. 

C’eft  le  climat  qui  doit  décider  de 
CCS  chofes.  Que  ferviroit  d’enfermer  les 
femmes  dans  nos  pays  du  nord , où  leurs 
mœurs  font  naturellement  bonnes  ; où 
foutes  leurs  paflions  font  calmes , peu 
aélives  , peu  rafinées  ; où  l’amour  a fur 
le.  cœur  un  empire  iî  réglé , que  la  moin^ 
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dre  police  fuffir  pour  les  conduire  ? 

Il  efl;  heureux  de  vivre  dans  ces  cli* 
mats  qui  permettent  qu’on  fe  communi- 
que; où  le  fexe , qui  a le  plus  d’agrémens, 
femble  parer  la  fociété  ; & où  les  fem- 
mes , le  réfervant  aux  plaihrs  d’un 
feul , fervent  encore  à l’amufement  de 
tous. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  pudeur  naturelle. 

To  U T E s lès  nations  fe  font  égale* 
ment  accordées  à attacher  du  mépris  à 
l’incontinence  des  femmes  : c’eft  que  la 
nature  a parlé  à toutes  les  nations.  Elle 
a établi  la  défenfe.,  elle  a établi, l’atta- 
que ; & ayant  mis  des  deux  côtés  des 
defii  s , elle  a placé  dans  l’un  la  témérité  , 
& dans  l’autre  la  honte.  Elle  a donné 
aux  individus  pour  fe  conferver  de  longs 
efpaces  de  temps  , & ne  leur  a donné 
pour  fe  perpétuer  que  des  momens. 

Il,  n’eft  donc  pas  vrai  que  l’inconti- 
nence fuive  les  loix  de  la  nature  ; elle 
les  viole  au  contraire.  C’eflla  modeftie 
& la  retenue  qui  fuiventces  loix. 
D’ailleurs. , il  eft  de  la  nature  des  êtrei: 
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întelligens  de  fentir  leurs  imperfe<5Hons  ; 
la  nature  a donc  mis  en  nous  la  pudeur , 
ç’eft- à-dire , la  honte  de  nos  imperfec- 
tions. 

Quand  donc  la  puiflance  phyhque  de 
certains  climats  viole  la  loi  naturelle  des 
deux  fexes  di  celle  des  êtres  intelli- 
gens , c’eft  au  légiflateur  à faire  des  loix 
civiles  qui  forcent  la  nature  du  climat 
& rétabliflent  les  loix  primitives. 

CHAPITRE  XIII. 

De  la  jaloujïe» 

Il  faut  bien  diftinguer , chez  les  peu- 
ples , la  jaîoufie  de  palhon  d’avec  la  ja- 
loufig  de  coutume , de  mœurs , de  loix. 
L’une  eft  une  fièvre  ardente  qui  dévore , 
Fautre  froide  , mais  quelquefois  terri- 
ble , peut  s’allier  avec  l’indilférence  ds 
le  mépris. 

L’une  , qui  eft  un  abus  de  l’amour , 
tire  fanaiflance  de  l’amour  même.  L’au- 
tre tient  uniquement  aux  mœurs , aux 
manières  de  la  nation  , aux  loix  du  pays , 
à la  morale , & quelquefois  même  à la 
religion  (a). 


(a)  Mahomet  recommanda  à fes  fe^ateurs^  de 
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Elle  eft  prefque  toujours  l’effet  de  la 
force  phyfique  du  climat , & elle  eft  le 
remède  de  cette  force  phyfique. 


garder  leurs  femmes  : un  certain  îman  dit  en  mou- 
rant la  même  chofe;  Sc  Confucius  n’a  pas  moins  prêr 
çhc  cette  doctrine. 

CHAPITRE  XIV. 
j)u  gouvernement  de  la  maifon  en  Orient, 

O N change  fi  fouvent  de  femmes  en 
orient , qu’elles  ne  peuvent  avoir  le  gou- 
vernement domeftique.  On  en  charge 
donc  les  eunuques , on  leur  remet  tpu^ 
tes  les  clefs  , & ils  ont  la  dipofition  des 
afiàires  de  la  maifon.  » En  Perfe , dit  M.  <c 
Chardin  , on  donne  aux  femmes  leurs  te 
habits  , comme  on  feroit  à des  enfans,  c« 
Ainfi  ce  foin  qui  femble  leur  convenir  fi 
bien , ce  foin  qui , partout  ailleurs , eft  le 
premier  de  leurs  foins , ne  les  regarde 
■ pas. 


Dë  l’ësprit  des  doit; 
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CHAPITRE  XV. 

Du  divorce  ù'  de  la  répudiation» 

Il  7 a cette  différence  entre  le  divorce* 
& là  répudiation , que  le  divorce  fe  fait 
par  un  confentendent  mutuel  à l’occafioa- 
d’une  incompatibilité  mutuelle  ; au  lieu 
que  la  répudiation  fe  fait  par  ta  volonté 
& pour  l’avantage  d’une  des  deux  par- 
ties, indépendamment  de  tà  volonté  ôe 
ide  l’avantage  de  l’autre. 

Il  efl:  quelquefois  fi  nécelTaireauxfem-? 
tnes  de  répudier , & il  leur  eft  toujours 
fi  fâcheux  de  le  faire , que  la  loi  eft'dùre  ,V 
qui  donne  ce  droit  aux  hommes , fans  le 
donner  aux  femmes.  Un  mari  eft  le  maî-^ 
tre  de  la  maifon;  il  a mille  moyens  de 
tenir ou  de  remettre  fes  femmes  dans 
le  devoir  ; & il  fcmble  que  , dans  fes 
mains , la  répudiation  ne  foit  qu’un  nou-» 
vel  abus  de  fa  puiffance.  Mais  une  fem?* 
me  qui  répudie  , n’exerce  qu’un  trifle 
remède.  C’eft  toujours  un  grand  mal- 
heur pour  elle  d’étre  contrainte  d’aller 
chercher  un  fécond  mari , lorfqu’elle  a' 
perdu  la  plupart  de  fes  agrémens  chez- 
un,  autre,  C’ell  un  des  avantages  des.- 
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fCÎiarmes  de  la  jeunefle  dans  les  femmes , 
que,  dans  un  âge  avancé  , un  mari  fe 
porte  à la  bienveillance  par  le  fouvenk 
de  fes  plaifirs, 

C’eft  donc  une  règle  générale , que 
dans  tous  les  pays  où  la  loi  accorde  aux 
hommes  la  faculté  de  répudier , elle  doit 
auffi  l’accorder  aux  femmes.  Il  y a plus  : 
dans  les  climats  où  les  femmes  vivent 
fous  un  efclavage  domeftique , il  femble 
que  la  loi  doive  permettre  aux  femmes 
la  répudiation , & aux  maris  feulement 
le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  fer- 
rail  , le  mari  ne  peut  répudier  pour  cau- 
fe  d’incompatibilité  de  mœurs  : c’eft  la 
faute  du  mari , iî  les  mœurs  font  incom- 
patibles. 

La  répudiation  pour  raifon  de  la  ftéri- 
liîé  de  la  femme , ne  fçauroit  avoir  lieu 
que  dans  le  cas  d’une  femme  unique  (a): 
lorfque  l’on  a plufieurs  femmes , cette 
raifon  n’eft  pour  le  mari  d’aucune  im- 
portance. 

La  loi  des  Maldives  (b)  permet  de 

Xa)  Cela  ne  fignilîe  p»s  que  la  répudiation  pour  rai- 
-fon  dc’la  Itérillté  , foit  permife  dans  le  Chriftlanifme. 

(b)  Voyage  de  FrAnçois  Pyrard.  On  la  reprend 
plutôt  qu’une  autre  ; parce  que,  dans  ce  cas,  U faut 
aaoias  de  dépeafes* 


iiS  De  l’espeit  des  lqix, 
reprendre  une  femme  qu’on  a répudiée* 
La  loi  du  Mexique  ( e ) défendoit  de  fe 
réunir , fous  peine  de  la  vie.  La  loi  du 
Mexique  étoit  plus  fenfée  que  celle  des 
Maldives  ; dans  le  temps  même  de  la 
diflblution , elle  fongeoit  à l’éternité  dü 
mariage  : au  lieu  que  la  loi  des  Maldi- 
ves femble  fe  jouer  également  du  ma- 
riage & de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n’accordoit  que 
le  divorce.  C’étoit  une  nouvelle  raifon 
pour  ne  point  permettre  à des  gens  qui 
s’étoient  volontairement  féparés , de  fe 
réunir.  La  répudiation  femble  plutôt 
tenir  à la  promptitude  de  l’efprit , & à 
quelque  paffion  de  l’ame;  le  divorce 
femble  être  une  affaire  de  confeil. 

Le  divorce  a ordinairement  une  gran- 
de utilité  politique  ; & quant  à l’utilité 
civile , il  eft  établi  pour  le  mari  & pour 
lafemme , & n’eft  pas  toujours  favora- 
ble aux  enfans. 


(c)  HiAoire  de  fa  conquête  « par  Solisf  499. 
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T-  ‘gag-t. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  répudiation  ^ du  divorce  cke^  les 
Romains, 


R O M U L U s permit  au  mari  de  répu- 
dier fa  femme , fi  elle  avoit  commis  un 
adultère , préparé  du  poifon  , ou  falfifié 
les  clefs.  Il  ne  donna  point  aux  femmes 
le  droit  de  répudier  leur  mari.  Plutar- 
que (æ)  appelle  cette  loi  > une  loi  très- 
dure. 

Comme  la  loi  d’Athènes  (h)  donnoit 
à la  femme , aufli-bien  qu’au  mari , la  fa- 
culté de  répudier  ; & que  l’on  voit  que 
les  femmes  obtinrent  ce  droit  fur  les 
premiers  Romains  nonobftant  la  loi  de 
Romulus  ; il  eft  clair  que  cette  inftitu- 
tion  fut  une  de  celles  que  les  députés 
de  Rome  rapportèrent  d’Athènes  , & 
qu’elle  fut  mife  dans  les  loix  des  dou- 
ze tables. 

Cicéron  (c)  dit  que  les  caufes  de  ré- 
pudiation venoient  de  la  loi  des  douze 
tables.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 


(æ)  Vie  de  RcsfTTulüs. 

(b)  C’étoit  une  loi  de  Solon. 

(c)  Mimam  res  fuas  Jibi  habere  îujjît  t ex  Duodeeîat 
Téhulis  caujfam  addidic,  Philip.  11» 


^1^0  De  l’esprit  des  loix, 
cette  loi  n’eût  augmenté  le  nombre  des 
caufes  de  répudiation  établies  par  Ro- 
mulus. 

1-a  faculté  du  divorce  fut  encore  une 
difpolition , ou  du  moins  une  conféquen- 
ce  de  la  loi  des  douze  tables.  Car  j dès 
le  moment  que  la  femme  ou  le  mari 
avoit  féparément  le  droit  de  répudier , 
à plus  forte  raifon  pouvaient- ils  fe  quit- 
ter de  conjcert , èc  par  une  volonté  mu- 
tuelle, 

La  loi  ne  demandoit  point  qu’on  don- 
nât des  caufes  pour  le  divorce  (d).  C’efl: 
que , par  la  nature  delà  chofc  , il  faut  des 
caufes  pour  la  répudiation,  & qu’il  n’en 
fautpointpour  le  divorce.;  parce  que  là 
OÙ  la  loi  établit  des  caufes  qui  peuvent 
rompre  le  mariage  , l’incompatibilité 
mutuelle  eft  la^plus  forte  de  toutes. 

Denys  d"HalicarnaJ]e  (e)  Vahre-Ma~ 
xime  (f) , & Aidugelle'Cgy,  rapportent 
un  fait  qui  ne  me  paroit  pas  vràifembla- 
ble  : ils  .difent  que  , quoiqu’on  eût  à 
Rome  la  faculté  dé  répudier  fa  femme  , 
on  eut  tant  de  refpeâ:  pourles  aufpices , 
que  perfonne , pendant  cinq  cent  vingt 

M II  II  I II  ■ lil  ■■  ■ ■■  I !■  P IIIH 

(d)  Juftinien  change  cela,novel.  117,5 ch, iv, 

(s)  Llv.  II.  • (/)  Liv.  U,  ch.  X. 

Liv.IV, 
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ms'(h)  y t^ufa  de  ce  droit  jufqu’à  Car- 
vitius  Ruga,  qui  répudia  lafiennepour 
caufe  de  ftérilité.  Mais  il  fuffit  de  con- 
fioître  la  nature  de  l’efprit  humain , pour 
fentir  quel  prodige  ce  feroit , que  la  loi 
donnant  à tout  un  peuple  un  droit  pa- 
reil , perfonne  n’cn  ufât.  Coriolan  , par- 
tant pour  fon  exil , confeilla  (i)  à fa  fem- 
me de  fe  marier  à un  homme  plus  heu- 
reux que  lui.  Nous  venons  de  voir  que 
la  loi  des  Douze-T ables,  & les  moeurs  des 
Romains , étendirent  beaucoup  la  loi  de 
Romulus.  Pourquoi  ces  extenhons , fi 
on  n’avoit  jamais  fait  ufage  de  la  faculté 
de  répudier  ? De  plus , fi  les  citoyens 
curent  un  tel  refped:  pour  les  aufpices , 
qu’ils  ne  répudièrent  jamais  , pourquoi 
les  légiflateurs  de  Rome  en  eurent-ils 
moins  ? Comment  la  loi  corrompit-elle 
fans  celle  les  moeurs  ? 

En  rapprochant  deux  paflages  ÛqPIu^ 
tarque  , on  verra  difparoître  le  merveit 
leux  du  fait  en  quelHon.  La  loi  royæ- 
le  (k)  permettoit  au  mari  de  répudier 

(h)  Selon  Denys  d’Haliairnafe  3c  Valcre-Maximt  ; 
Sc  52  J , félon  Aulugelle.  Aufll  ne  mettenc  ilspas  les 
mêmes  confuls, 

(i)  Voyez  le  dtfcours  de  Viturit  ^ dans  Dtnyis 
i*HAlîcarnaJJe  yïiy.WlU, 

(h)  Plutarque  , vie  de  Roxnulus. 

£/pr,  d^s  Leix,  ToME  I.  F 
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■dans  les  trois  cas  dont  nous  avons  parlé# 
*»  Et  elle  vouloir^  dit  Plutarque  (/)  , quo 
-celui  qui  répudieroit  dans  d’autres  cas, 
®^fût  obligé  de  donner  la  moitié  de  fes 
=>^biens  à femme,  & que  l’autre  moitié 
=»’fût  confacrée  à Cérès  ce.  On  pouvoit 
donc  répudier  dans  tous  les  cas , en  fe 
foumettant  à la  peine.  Perfonne  ne  le  fit 
■avant  Carvilius  Ruga  (m) , » qui , com- 
3vme  dit  encore  Plutarque  (n)  , répudia 
33  fa  femme  pour  caufe  de  fiérilité,  deux 
sj.cent  trente  ans  après  Romulus  ce  ; ç’eft-^ 
à-dire , qu’il  la  répudia  foixante  & onze 
ans  avant  la  loi  des  Douze -Tables,  qui 
étendit  le  pouvoir  de  répudier  , & les 
caufes  de  répudiation. 

Les  auteurs  que  j’ai  cités , difent  que 
Carvilius  Ruga  aimoit  fa  femme  ; mais 
£ju’à  caufe  de  fa  ftérilité , les  cenfeurs 
lui  firent  faire  ferment  qu’il  la  répudie^ 
roit , afin  qu’il  pût  donner  des  enfans  à 
la  république  ; & que  cela  le  rendit 
odieux  au  peuple.  Il  faut  connoître  le  gé- 
nie du  peuple  Romain,pour  découvrir  la 

,<i)  Tljtirqut-,  vie  de  Romulus.  ^ . 

(77i!  EtTeftivement , la  caufe  de  ftérilité  n’eftpolni 
portée  par  la  loi  de  Romulus.  H y a apparence  qu’i| 
jre  fut  polntfuiet  à la  confifeation  , puifqu’il  fu-ivoic 
l’ordre  des  cenfeurs. 

<n)  Dans  ia  coinparaLfori  de  Tlwfée  & de  Romul/Jî,’ 
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"VI  aie  caufe  de  la  haine  qu’il  conçut  pour 
Garvilius,  Ge  n’eft  point  parce  qi^  Car- 
vilius  répudia  fa  femme , qu’il  "tomba 
dans  la  difgrace  du  peuplé":  ç’efl:  une 
chofe  dont  le  peuple  ne  s’embarraffoit 
pas.  Mais’GarVïliüs  àvoit  fait  un  ferment 
aux  cenfeurs.I  ■ qu’attendu  4a  ftérîiitq  de 
fa  femme , dda-répudièroirxpour: -donner 
des  enfans  à.  la  république.  C’étoit  un 
joug  que  le  peuple  voyoit  que  les  cen- 
leurs  alloient  mettre  fur  lui.  Je  ferai  voir 
dans  la. fuite  (0)  de  cet  ouvfage , les  ré- 
pugnances qu’il  eut  toujours  pour  des 
réglemens 'pareils.  'Mais  d’où  peut  ve- 
nir une  telle  contradîélion  entre  ces  au* 
teurs  ?* 'Le  voici  : Plutarque  a examiné 
un  fait,  & les  autres  ont  raconté  une  mer- 
veille. X - ' ..  - . „ 


(o)xAû  iivVxXili  , cb.  xxï. 
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LIVRE  XVII. 

Comment  les  loix  de  la  fervitude 
politique  ont  du  rapport  avec 
la  nature  du  climat, 

^ g; 

CHAPITRE  PREMIER. 

J)t  Id  fervitude  politique, 

L A fervitude  politique  ne  dépend  pas 
moins  de  la  nature  du  climat , que  la  ci- 
vile & la  domeftique,  comme  on  va  le 
faire  voir. 

C H APTTR  E I I. 
Différence  des  peuples , par  rapport  au 
courage. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  grande 
chaleur  énervoit-  la  force  & le  courage 
d.es  hommes;  & qu’il  y avoit  dans 
les  climats  froids  une  certaine  force  de 
corps  & d’efprit , qui  rendoit  les  hom- 
mes capables  des  actions  longues,  pé- 
nibles glandes  & hardies.  Cela  fe  re- 
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marque  non-feulement  de  nation  à na- 
tion , mais  encore  dans  le  même  pays 
d’une  partie  à une  autre.  îLes  peuples  du 
nord  de  la  Chine  Ça)  font  plus  coura- 
geux que  ceux  du  midi  ; les  peuples  du 
midi  de  la  Corée  (b)  ne  le  font  pas  tant 
que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  la 
lâcheté  des  peuples  des  climats  chauds 
les  ait  prefque  toujours  rendus  efclaves  , 
& que  le  courage  des  peuples  des  cli- 
mats froids  'les  ait  maintenus  libres, 
C’eft  un  effet  qui  dérive  de  fa  caufe  na- 
turelle. 

.Ceci  s’ell  encore  trouvé  vrai  dans  l’A- 
mérique ; les  ^empires  defpotiques  du 
Me?dque  '&  du  Pérou  étoient  vers  la 
ligne  , & prefque  tous  ^les  petits  peu- 
ples libres  i étoient  & font  encore  vers 
les  pôles. 


{a)  Le  P.  du  Halde,  toin.I.,,p.  iiz, 
ih)  Les  livres  Chinois  Le  diféat  ainât  it’f  i.  tom. 
p.  448. 
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CHAPITRE  III; 

Du  climat  de  VJ  fie* 

L es  relations  nous  difent  que  î& 
03  nord  de  l’Afie  , ce  vafte  continent  qui' 
M va  du  quarantième  dégré , ou  environ 
pjjufques  au  pôle,  & des  frontières  de  la 
03  Mofcovie  jiifqu’à^  la  mer  orientale , efë 
0»  dans  un  climat  très-froid  : que  ce  terreiii 
03  immenfe  eft  divifé  de  l’oueft  à f eft  par 
03  une  chaîne  de  montagnes , qui  kilTent 
03  au  nord  la  Sibérie , & au  midi , la.grande 
03  Tartarie  : que  le  climat  de  la  Sibérie  eft 
03  fî  froid ,,  qu’à  la  réferve  de  quelques  en- 
03  droits  , elle  ne  peut  être,’  cultivée  ; bc 
03  que, quoique  lés  RufTes  aient  des  établif- 
osfemens  touti  Ig:  long  de  l’Irtis,  ils  n’y 
03  cultivent  rien  ; qu’il  ne  vient  dans  ce 
»pays  que  quelques  petits  fapins  & ar- 
as brifleaux  ; que  les  naturels  du  pays  font 
03  divifés  en  de  miférables  peuplades  , qui 
03  font  comme  celles  du  Canada  : Que  la 
osraifon  de  cette  froidure  vient  d’un  côté 
■3  de  la  hauteur  du  terrein  ; & de  l’autre  ,, 
de  ce  qu’à  mefure  que  l’on  va  du  midi 


{a)  Voyex  les  voyages  du  Nord  , tom.  VIll  ; l’hift, 
Aes  TatMrs  j Iç  vol»  IV  de  la  Chine  du  P.  iu 
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au  nord , les  montagnes  s’applanilTent  j 
de  forte  que  le  vent  du  nord  fouffle  par-  ««• 
tout  fans  trouver  d’obftacles  : que  ee 
ventj  qui  rend  la  nouvelle  Zembleinha-c® 
bitable  , foufflant  dans  la  Sibérie,  la«« 
rend  incuke.  Qu’en  Europe,  au  contrai-  «« 
re,  les  montagnes  de  Norwège  & de  La- 
ponie  font  des  boulevards  admirables , 
qui  couvrent  de  ce  vent  les  pays  du  «g 
nord  : que  cela  fait  qu’à  Stockholm , qui 
eft  à cinquante-neuf  degrés  de  latitude  , 
ou  environ  , le  terrein  produit  des  fruits, 
des  grains , des  plantes  5 Ôc  qu’autour  «g- 
àiAbo  , qui  eft  au  foixante-unième  dé-  «s- 
grc  , de  même  que  vers  les  foixante-  «?■ 
trois  & foixante- quatre  , il  y a des  mi- 
nés  d’argent  > & que  le  terrein  efl  alTez.e^ 
fertile  «. 

; Nous  voyons  encore  dans  les  relations 
■5s  que  la  grande  Tartarie , qui  eft  au  mi-«» 
di  de  la  Sibérie , . eft  aufli  très-froide  ; «e 
que  le  pays  ne  fe  cultive  point  ; qu’on  e® 
n’y 'trouve  que  des  pâturages  pour  les«® 
troupeaux;  qu’il  n’y  croît  point  d’ar-c® 
bres , mais  quelques  brouftallles , comme  «• 
en  Mande  : qu’il  y a,  auprès  de  la  Chine  «c., 
& du  Mogol,  quelques  pays  où  il  croîts 
une  efpèce  de  millet,  mais  que  le  bred««- 
ni  le  riz  n’y  peuvent  mûrir  : qu’il  n’y  ^ 
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» a guère  d’endroits  dans  la  Tartarie  Oiî- 
» Qôife , aux  43 , 44  & 45“ degrés , où  iî 
» ne  gele  fept  ou  huit  mois  de  l’année  ; de 
» forte  qu’elle  eft  .auffi  froide  que  l’Ifiande, 
w>  quoiqu’elle  dût  être  plus  chaude  que  le 
» midi  de  la  France  ; qu’il  n’y  a point  de 
» villes , excepté  quatre  ou  cinq  vers  la 
» mer  orientale  , & quelques-unes  que  les 
>5  Chinois , par  des  raifons  de  politique  , 
ont  bâties  près  de  la  Chine  ; que  dans  le 
3» refie  de  la  grande  Tartarie,  il  n’y  en  a 
35  que  quelques-unes  placées  dans  les  Bou- 
39  charies , T urkeftan  & Charifme  : Que  la 
3>raifon  de  cette  extrême  froidure  vient 
3>  de  la  nature  du  terrein  nitreux,  plein  de- 
as  falpêtre  , & fabloneux , & de  plus  de  Ja 
a*  hauteur  du  terrein.  Le  P.  Verbiejî  avoit 
33  trouvé  qu’un  certain  endroit  à 8d  lieuea. 
33  au  nord  de  la  grande  muraille  , vers  la 
33-fource  de  Kavamhuram,  excédait  la 
33  hauteur  du  rivage  de  la  mer , près  de 
33  Pékin , de  3 000  pas  géométriques  ; que 
3*  cette  hauteut  (b)  eft  caufe  que , quoique 
srquafî  routes  les  grandes  rivières  de 
a»  PAfie  aient  l«ur  fource  dans  le  pays  , il 
3ï  manque  cependant  d’eau,  de  façon  qu’il 


(b)  La  Tartarie  eft  donc  comme  une  efpècc  cîe  moiv-t 
tagne  platte. 
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fie  peut  être  habité  qu’auprès  des  riviè- « 
res  êc  des  lacs  ce. 

Ces^faits  pofés.,  je  raifonne  ain{î  z 
L’Afîe  n’a  point  proprement  de  ,2;ône 
tempérée  ; & les  lieux  fitués  dans  un 
climat  très-froid , y touchent  immédia- 
tement ceux  qui  font  dans  un  climat 
très-chaud  , c’eft- à-dire,  la  Turquie.,  la 
Perfe , .le  Mogol , la  Chine  la  Corée  * 
& le  Japoa.  ' .i 

En  Europe.,,au  contraire,  la  ^one  tem- 
pérée eft  très-étendue , quoiqu’elle  foie 
hruée  dans  des  climats  très-dilîerens  en- 
tre eux , n’y  ayant  point  de  rapport  en- 
tre les  climats  d’Erpagne  d’Xtalie  , &: 
ceux  de  Norvège  & de  Suède.  Mai» 
comme  le  climat  y devient  infenfible?- 
ment  froid  en  allant  ,du  midi  au  nord 
à peu  près  à proportion  de  la  latitud© 
de  chaque  pays  ; il  y arrive  que  chaquo* 
pays  edi:  à peu  près  femfrlable  .à  celui, 
q ui  en  efr  voifin  ; .quhl  n’y  a pas  une  nor^ 
table  différence  > & que^oommeje  vien^ 
d.e  le.  dire  X k jiôm  tempirée^y  efr  aè^^- 
étendue. 

De-là  II  fuit  qu’en  Afie , les  nations; 
font  oppofées  aux'  nations  du  fort  au. 
foible;  les  peuples  guerriers  ^ braves  Sc 
aélifs  touchent  immédiatement  des  peui^ 

Fw. 
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pies  efféminés  j 'parelTeux  , îimMss  : tî 
faut  donc  que  fun  foit  conquis  , 
tre  conquérant.  En  Europe, au  contraire,- 
les  nations  font  oppofées  du  fort  au  forti 
celles  qui  fe  touchent , ont  à peu  près  le 
meme  courage.  C’eft  la  grande  raifoiï- 
de  la  foibleffe  de  l’Afie  S^  de  la  force 
de  l’Europe  , de  ialiberté  de  l’Europe 
êc  de  la  fervkude  de  l’Afie;  caufs  que 
je  ne  fçache  pas  que  l’on  ait  encore  re^ 
marquée.  C’efi:  ce  qui  fait  qu’en  Afie  il' 
n’arrive  jamais  que  laliberté  augmenter, 
au  lieu  qu’en  Europe  elle  augmente  ou 
diminue  félon  les  circonftances. 

Que  la  nobleffe  Mofeovite  ait  été  ré-»^ 
duite  en.fervitude  par  un  de  fes  princes , . 
■on  y verra  toujours' des  traits  d’impa* 
tiencs  que  les  climats  du  midi  ne  don- 
nent point.-  N’y  avons- nous  pas  vu: 
le  gouvervement  ariftocratique  établi 
pendant  quelques  jours  Qu’um  autre 
royaume  du  nord  ait  perdu  fes  ’loix, 
on  peut  s’en  fier  au  climat , il  ne  les  a. 
pas:  perdues  d’une  manière  irrévocable*- 
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chapitre  IV, 

ConféqueP'S  de.  eecu 


nniis  ^nons  de  dire , s’accor^ 
E eue  nouo  ^ lîU’A  * 

J î>'  f^enemens  de  1 hiltoire,- 

de  avec  , • r • 

X’Afie  lubjuguee  treize  rois  ; onze 

f is  du  nord',  deux  fois 

^ ieux  du  midi;  Dans  les  temps  recu- 
-S , les  Scythes  la  conquirent  trois  fois 
enfuite  les  Médes  & les  Perfes  chacum 
une  ; les  Grecs , les  Arabes , les  Mogols,. 
les  Turcs , les  Tartares,  les  Perfans  & 
les  Aguans.  Je  ne  parle  que  de  la  haute- 
Afie  , & je  ne  dis  rien  des  invafions  fai- 
tes dans  le  refte  du  midhde  cette  partie: 
du  monde,  qui  a continuellement IbuR 
fert  de  très-grandes  révolutions. 

En  Europe,  au-contraire,  nous  necon- 
noiffons,  depuis  PétablilTement  des  co^ 
lonies  Grecques' & Phéniciennes , que 
quatre  grands  chaugemens;  le  premier 
caufé  par  les  conquêtes  des  Romains; 
le  fécond,  par  les  inondations  des  bar- 
bares qui  détruifîrent  ces  mêmes  Ro^ 
mains  ; le  troiiîème  , par  les.viéloires  de: 
Charlemagne  & le  dernier , par  les  in- 
valions  des  Normands;  Et  fi  l’on  exami- 
;ie  bieiî  ceci on  trouvera,  dans  çes> 


De  l’esprit  des  loxx; 
changemeos  mêmes , une  force  généra^ 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. On  fçait  IV  difficulté  que  les  Ro- 
mains trouvèrent  à^onquérir  en  Euro- 
pe , &'la  facilité  qu’meurent  à envahir 
l’Ahe.  On  connoît 
peuples  du  nord  eurent  ^ ’^s^-^erfcr  l’em- 
pire  .Romain  . les  pertes  & U 
de  Charlemagne,  les  diverles  6iv 
fes  des  Normands.  Les  deftruÆ 
étoient  fans  celle  détruits. 

CHAPITRE  V. 

Qtfe  , quand  les  peuples  du  nord  de  V AJîcî- 
Gt*  eeux  du  nord,  de  V Europe  ont  con-^ 
quis , les  effets  de  la.  conquête  n' étoient 
pas  les  mêmes» 

X E s peuples  du  nord  de  l’Europe  Font 
conquife  en  hommes  libres  ; les  peu- 
ples du  nord  de  l’Afie  ;l’ont  conquife 
-en  efclaves  J ;&  .n’ont  vaincu  que  pour 
un  maître.  . * n- 

La  raifon  cn  rcft , que  le  peuple  Tar- 
tare  , conquérant  naturel  de  l’Ahe , eft 
devenu  efclave  lui  meme.  Il  conquiert 
fans  celle  dans  le  midi  de  l’  Afie.,  d for- 
me des  empires  ; mais  la.partie  de  la  na- 
tion qui  refte  dans  le  p<^y5  , fe  ^rpUrVe 
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^umife  à un  grand  maître , qui , defpo- 
tique  dans  le  midi , veut  encore  Fétre 
dans  le  nord;  & avec  un  pouvoir  arbi^ 
traire  fur  les  fujets  conquis  , le  prétend 
encore  fur  les  fujets  conquérans.  Cela 
fe  voit  bien  aujourd’hui  dans  ce  vafte 
pays  qu’on  appelle  la  Tartarie  Chinob 
fe  , que  l’empereur  gouverne  pre.fque 
aulîî  defpotiquement  que  la  Chine  mê^ 
me , & qu’il  étend  tous  les  jours  par  fes 
conquêtes. 

On  peut  voir  encore  , dans  Fhiftoire 
de  la  Chine,  que  les  empereurs  ont 
envoyé  des  colonies  Chinoifes  dans  la 
Tartarie.  Ces  Chinois  font  devenus  Tar- 
tares  & mortels  ennemis  de  la  Chine 
.mais  cela  n’empêche  pas  qu  ils  n’aient 
•porté  dans  la  Tartarie  Fefpr.it  du  gou- 
vernement Chinois. 

Souvent  une  partie  de  la  nation  Tar- 
a conquis  , eft  chafTée  elle-mê- 
'®^P^  <5lle  rapporte  dans  fesidéferts  un 
Servitude  qu’elle  a acquis  .dans 
Chine  ^^'*’efclavage.  L’hiUoire  de.îa 
■pies , Sc  de  grands  uxem- 

(a)  Comir.eVenHre  ancienne  auffi  (bj, 

-quièrae  dynaftie.  ' 

” ■({?)  Le?  Scythes  conq^nje  empereur  de  la  cin- 
fuîcttt  trois  fois  chaûcs. 

^/ols  l’Alie,  8c  ea 
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C’eft  ce  qui  a fait  que  le  génie  dé  laf 
Ratian  Tartare  ou  Gétique  , a toujours 
été  femblabîe  à celui  des  empires  de 
l’Afie.  Les  peuples,  dans  ceux-ci,  font 
gouvernés  par  le  bâton , les  peuples 
iTartares,  parles  longs  fouets.  L’efprir 
de  l’Europe  a toujours  été  contraire  à 
ces  moeurs  : & , dans  tous  les  temps  , ce 
que  les  peuples  d’Alîe  ont  appellé  pu- 
nition, les  peuples  d’Europe  l’ont  appel-, 
lé  outrage  (0* 

Les  Tartares  détmifant  l’empire  Grec;^ 
établirent  dans  les  pays  conquis  la  fer- 
vitude  & le  defpotifme  : lés  Goths  con- 
quérant l’empire  Romain , fondèrent 
partout  la  monarchie  & la  liberté. 

Je  ne  fçais  fi  le  fameux  Rudbeck,  qui 
dans  j(bn  Atlantique  a tant  loué  la  Scan 
dinavie , a parlé  de  cette  grande  pr-^' 
gative  qui  doit  mettre  les  naticy^^s 
l’habitent  au-deffus  de  tous 
du  monde  ; c’èfl:  qu’elles- ^ 
fource  de  la  liberté  de 
à-dire  de  prefque 
aujourd’hui  parmi  *’c  à ce  que  je  dirai 

• manière  de  peefer  de* 

(c)  Ceci.n’eft  ; quelque  inftrumeng' 

livre  XXVllI.,  ci' 1"'  «oujours  comme  un  af« 
peuples  Germ^'*  arbiu’aire 

^ que  ce  flic,  ■ * 

' iront  J le 
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Le  Goth  Jornande^  a appelle  le  nord 
de  l’Europe  la  fabrique  du  genre  hu-- 
main  (d).  Je  l’appellerai  plutôt  la  fabri- 
que des  inftrumens  qui  brilent  les  fers- 
forgés  au  midi.  C’eft  là  que  fe  forment 
ces  nations  vaillantes  , qui  foirent  dé 
leur  pays  pour  détruire  les  tyrans  & lés 
efclaves , & apprendre  aux  hommes  que  - 
la  nature  les.  ayant  faits  égaux , la  raifon 
n’â  pu  les  rendre'  dépendans  que  pour 
leur  bonheur. 

{d  )Humani  generis  oficinam, 



CHAPITRE  VI. 
Nouvelle  caufe ph^Jîque  de  là  fervitude  de 
VAJïe-  & de  la  liberté  de  V Europe, 

En  Afie,  on  a toujours  vu  de  grands 
empires  ; en  Europe , ils  n’ont  jamais  pu 
llibhfter.  C’éft  que  l’Afie  que  nous  com^ 
noiflbns  a de  »plus  grandes  plaines;  elle 
eft  coupée  en  plus  grands  morceaux 
par  les  mers;  & , comme  elle  eft  plusau 
midi:,  les  fources  y font  plus  aifément  ta- 
ries , les  montagnes,  y font  moins  cou- 
vertes de  neiges,  & les  fleuves  (a) 


(a)  Les  eaux  fe  perdent  ou  s^évaporent  avant  dç 
I OU  a|>rès  s’êtr$ 
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moins  grolîîs  y forment  de  moindres 
barrières, 

La  puiflànce  doit  donc  être  toujours 
defpotique  en.  Afie.  Car  , fi  la  fervitude 
n’y  étoit  pas  extrême , il  fe  feroit  d’a- 
bord un  partage  que  la  nature  du  pays 
ne  peut  pas  fouffrir. 

En  Europe,  le  partage  naturel  forme 
plufieurs  états  d’une  étendue  médiocre, 
dans  lefquels  le  gouvernement  des  loix- 
n’eft  pas  incompatible  avec  le  maintiea 
d.e  l’état  : au.  contraire , il  y efl:  fi  favo- 
rable , que  fans  elles  cet  état  tombe  dans 
la  décadence , & devient  inférieur  à tous 
les  autres. 

C’eft  ce  qui  a formé  un  génie  de  li- 
berté , qui  rend  chaque  partie  très-diffi- 
cile à être  fubjuguée  & foumife  à une 
force  étrangère  J autrement  que  par  les 
loix  & l’utiîité  de  fon  conimerce. 

.Au  contraire  , ilirègne  en  Afie  un  eP 
prit  de  fervitude  quime  l’a  janiais  .quit- 
tée ; & , dans  tout:^s  lesEiftoires  de  ce 
pays , il  n’eft  pas  poÆWe  .detrouyer  ui> 
feul  trait  qui  marque  une  amè  fibre  : oij., 
n’y  verra  jamjâis  que  l’IiéxQ’tfme  de  la. 
fervitude,  > , 
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CHAPITRE  VII. 

De  V Afrique  de  V Amérique, 

V O I L A ce  que  je  puis  dire  fur  l’Afie 
& fur  l’Europe.  L’Afrique  efl  dans  un 
climat  pareil  à celui  du  midi  de  l’Afie 
& elle  eft  dans  une  même  fervitude, 
L’Amérique  (a)  détruite  & nouvelle- 
ment repeuplée  par  les  nations  de  l’Eu- 
rope & de  l’Afrique,  ne  peut  guère  au- 
jourd’hui montrer  fon  propre  génie  : 
mais  ce  que  nous  fçavons  de  fon  an- 
cienne hiftoire  eft  très-conforme  à nos 
principes.  * 

^ — 

(æ)  Les  petits  peuple«ibatbares  de  l’Amérique  font 
appelles  Iniios  bravos  ^ par  les  EfpagnoJs  ; bien  plus 
difficiles  à Toumettrc  que  les  grands  empires  du  Mexi- 
que & du  Pérou. 

t ■. . . i jtjÜL . L'  ■ J.  ■ ilLi» 

CHAPITRE  VIII. 

De  la  capitale  de  V empire, 

U N £ des  conféquences  de  ce  que  nous 
venons  de  dire . c’eft  qu’il  eft  important 
à un  très-grand  prince  de  bien  cfioifirle 
fiége  de  fon  empire.  Celui  qui  le  placera 
au  midi  courra  rifque  de  perdre  le  nord  ; 


{13^  l’espbït  ï)es  lorx  ; 

& celui  qui  le  placera  au  nord  confér-^ 
vera  aifément  le  midi.  Je  ne  parle  pas  des 
cas  particuliers.  : la  méchanique  a bien 
fes  rrottemens  qui  fouvent  changent  ou- 
arrêtent  les  effets  de  la  théorie  ; la  polir 
tique  a aufll  les  liens* 


Liv.  XVIII,  Ch  AP.  I,  135^ 

LIVRE  XVIII. 

Des  lolx  ^ dans  le  rapport  qui elUà^ 
ont  avec  la  nature  du  terrein. 

-p 

CHAPITRE  PREMIER. 
Commmt  la  nature  du  terrein  Influe  fut 
les  loix.. 

L A bonté  des  terres  d’un  pays  y éta^’ 
blit  naturellement  la  dépendance.  Les 
gens  de  la  campagne  , qui  y font  la  prin- 
cipale partie  du  peuple,  ne  font  pas  fî 
jaloux  de  leur  liberté  ; ils  font  trop  occu^ 
pés  & trop  pleins  de  leurs  affaires  parti- 
culières. Une  campagne  , qui  regorge  de 
biens  , craint  le  pillage , elle  craint  une 
armée.  » Qui  eft-ce  qui  forme  le  bon«e 
parti , difoit  Cicéron  à Atticus  (a)  ? Se-ee 
ront-ce  les  gens  de  commerce  & délace 
campagne?  à moins  que  nous  n’imagi-<ç 
nions  qu’ils  font  oppofés  à la  monar-e< 
chie  , eux  à qui  tous  les  gouvernemens  et 
font  égaux , dès  lors  qu’ils  font  tran-  co- 
quilles ce. 

. ■ - 


(J)  Liv.  VUo. 
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Ainfi  le  gouvernement  d’un  feul  fe 
trouve  plus  fouvent  dans  les  pays  fer- 
tiles , & le  gouvernement  de  plufieurs 
dans  les  pays  qui  ne  le  font  pas , ce  qui 
eft  quelquefois  un  dédommagement. 

La  ftérilité  du  terrein  de  l’Attique  y 
établit  le  gouvernement  populaire  ; & 
la  fertilité  de  celui  de  Lacédémone,  le 
gouvernement  ariftocratique.  Car,  dans 
ces  temps-là , on  ne  vouloir  point  dans  ^ 
la  Grèce  du  gouvernement  d’un  feul  : 
or  le  gouvernement  ariftocratique  a plus 
de  rapport  avec  le  gouvernement  d’un 
feul. 

Plutarque  (b)  nous  dit  que  la  fédirion 
Cilonienne  ayant  été  appaifée  à Athè- 
nes, ja  ville  retomba  dans  fes  anciennes 
diflenhons , fe  divifa  en  autant  de 
partis  qu’il  y avoit  de  fortes  de  territoi- 
res dans  le  pays  de  l’Attique.  Les  gens 
de  la  montagne  vouloient  à toute  force 
le  gouvernement  populaire  ; ceux  de  la 
plaine  demandoient  le  gouvernement 
des  principaux  ; ceux  qui  étoient  près 
de  la  mer  , étoient  pour  un  gouverne- 
ment mêlé  des  deux. 


(h)  Vie  de  Solon» 
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CHAPITRE  II. 

Continuation  du  même  fujet» 

Ces  pays  fertiles  font  des  plaines, 
où  l’on  ne  peut  rien  difputer  au  plus 
fort  : on  fe  foumet  donc  à lui  ; de,  quand 
ôn  lui  eft  fournis,  l’efprit  de  liberté  n’y 
fçauroit  revenir  ; les  biens  de  la  campa- 
gne font  un  gage  de  la  fidélité.  Mais  dans 
les  pays  de  montagnes , on  peut  confer- 
ver  ce  que  l’on  a , & l’on  a peu  à con- 
ferver.  La  liberté , c’eft-à-dire  le  gou- 
vernement dont  on  jouit , eftje  feul  bien 
qui  mérite  qu’on  le  défende.  Elle  règne 
donc  plus  dans  les  pays  montagneux  & 
difficiles , que  dans  ceux  que  la  nature 
fembloit  avoir  plus  favorifés. 

Les  montagnardsconferventun  gou- 
vernementplus  modéré  , parce  qu’ils  ne 
font  pas  fi  fort  expofés  à la  conquête". 
Ils  fe  défendent  aifément , ils  font  atta- 
qués difficilement  ; les  munitions  de 
guerre  & de  bouche  font  affemblées  8c 
portées  contre  eux  avec  beaucoup  de 
dépenfe , le  p'ays  n’en  fournit  point.  Il 
eft  donc  plus  cli-fficile  de  leur  faire  la 
guerre , plus  dangereux  de  l’entrepren- 
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dre  ; & toutes  les  loix  que  l’on  fait 
pour  la  fureté  du  peuple  y ont  moins 
de  lieu. 

CHAPITRE  III. 

X^uels  font  les  pays  les  plus  âultives, 

Les  pays  ne  font  pas  cultivés  en  rai- 
Ton  de  leur  fertilité , mais  en  ralfon  de 
leur  liberté  fi  l’on  divife  la  terre  par 
îapenfée,  on. fera  étonné  de  voir  la  plus 
part  du  temps  des  deferts  dans  fes  parr 
lies  les  plus  fertiles , & de  grande  peu- 
ples dans, celles  où  le  texrein  femble  re- 
fufer  tout.  . 

Il  eft  naturel  qu’un  peuple  quitte  un 
mauvais  pays  pour  en  chercher  un  uieil- 
leur , & non  pas  qu’il  quitte  un  bon  pays 
pour  en  chercher  un  pire. Ta  plupart  des 
invafons  fe  font  donc  dans  les  pay? 
que  la  nature  avoit  faits  pour  être  heu- 
reux : & comme  rien  n’eft  plus  près  de 
la  dévaftation  que  l’invafon , les  meil- 
leurs pays  font  le  plus  fouvent  dépeu- 
plés,, tandis  que  l’affreux  pays  du  nord 
refte  toujours  habité  , parla  raifon  qu’iî 
eft  prefque  inhabitable.  ' ' 

^ On  voit , par  ce  les  hiftoriens  noùSE 
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ciîfent  du  pafTage  xles  peuples  de  la  Scan- 
•dinavie  fur  les  bords  du  Danube,  que 
œ n’étoit  point  une  conquête , mais  feur 
iement  une  tranfmigration  dans  des  ter- 
res défertes. 

Ces  climats  heureux  avoient  donc 
été  dépeuplés  par  d’autres  tranfmigra- 
tions  Si  nous  ne  fçayons  pas  les  chofes 
tragiques  qui  s’y  font  paflees. 

33  II  paroîc  par  plufieurs  monumens  ; 
dit  Arifliote  (a) , que  la  Sardaigne  eft  une  « 
colonie  Grecque.  Elle  étoit  autrefois  «e 
très-riche  ; & Ariftée  , dont  on  a tant  « 
vanté  l’am.our  pour  l’agriculture  , luicc 
donna  des  loix.  Mais  elle  a bien  déchu  « 
depuis  ; car  les  Carthaginois  s’en  étant  « 
rendus  les  maîtres  , ils  y détruifirent  cc 
tout  ce  qui  pouvoir  la  rendre  propre  à« 
la  nourriture  des  hommes,  &défendi-cc 
rent,  fous  peine  de  la  vie,  d’y  cultiver  « 
la  terre  «.La  Sardaigne  n’étoit  point  ré-  ce 
îablie  du  temps  d’Ariftote  ; elle  ne  l’eÆ 
point  encore  aujourd’hui. 

Les  parties  les  plus  tempérées  de  la 
Perfe , de  la  Turquie  , de  la  Mofeovi© 
& de  la  Pologne , n’ont  pu  fe  rétablir 


Ou  edai  (^ui  A écrit  le  livre  de  mirahilîbus^  - 


J44  l’espîut  des  loix, 
des  dévaftations  des  grands  & des  pe^ 
tits  Tartares. 

4=-========— 

CHAPITRE  IV. 

IÇouveaux  effets  de  la  fertilité  Gr'  de  la 
fiérilitè  du  pays, 

La  flrérilité  des  terres  rend  les  hommes 
induhrieux , fobres , endurcis  au  travail, 
courageux , propres  à la  guerre  ; il  faut 
bien  qu’ils  fe  procurent  ce  que  le  terrein 
leur  refufe.  La  fertilité  d’un  pays  donne , 
avec  l’aifance , la  molleffe  & un  certain 
amour  pour  la  confervation  de  la  vie. 

On  a remarqué  que  les  troupes  d’Al- 
lemagne , levées  dans  des  lieux  où  les 
payfans  font  riches , comme  en  Saxe  , 
ne  font  pas  fi  bonnes  queies  autres.  Les 
loix  militaires  pourront  pourvoir  à cet 
inconvénient , par  une  plus  févère  dif- 
cipline. 

CHAPITRE  V. 

Des  peuples  des  ijles. 

Le  s peuples  des  ifles  font  plus  portés  à 
la  liberté  que  les  peuples  du  continent. 
Les  ifles  font  ordinairement  d’une  pe- 
tite 
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tiïe  étendue  (h)  ; une  partie  du  peuple 
ne  peut  pas  être  fi  bien  employée  à op  • 
primer  l’autre  ; la  mer  les  fépare  des 
grands  empires , & la  tyrannie  ne  peut 
pas  s’y  prêter  la  main  ; les  conquérans 
ibnt  arr-êtés  par  la  mer  ; les  infulaires  ne 
font  pas  enveloppés  dans  la  conquête , 
& ils  confervent  plus  aifément  leurs  loix. 


(h)  Le  Japon  dérogea  ceci  par  fa  grandeur  & par 
fa  fervitude* 

CHAPITRE  VI. 

Des  pays  formés  par  Vindujlrk  des 
hommes. 

Le  s pays  que  l’induftrie  des  hommes 
a rendus  habitables  , & qui  ont  befoin 
pour  exifter  de  la  même  induftrie , ap- 
pellent à eux  le  gouvernement  modéré. 
Il  y en  a principalement  trois  de  cette 
efpèce  ; les  deux  belles  provinces  de 
Kiang-nan  & Tche-kiang  à la  Chine, 
l’Egypte , & la  Hollande. 

L«s  anciens  empereurs  de  la  Chine 
n^étoient  point  conquérans.  La  premiè- 
re chofe  qu’ils  firent  pour  s’aggrandir  ; 
fut  celle  qui  prouva  le  plus  leur  fagefle. 
On  vit  fortir  de  defîbus  les  eaux  les  deux 
Hfpr,des  Loix,  Tome  II,  G 
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'■plus  belles  provinces  de  l’empire  ; elîe^ 
'furent  faites  par  les  hommes.  C’eft  la 
fertilité  inexprimable  de  ces  deux  pro- 
vinces , qui  a donné  à l’Europe  les  idées 
.de  la  félicité  de  cette  vafte  contrée. 
.'Mais  un  foin  continuel  & nécefîaire  pour 
garantir  de  la  deftruéHon  une  partie  ü 
çonfidérable  de  i’empire  , demandoit 
plutôt  les  moeurs  d’un  peuple  fage , que 
■celles  d’un  peuple  voluptueux  ; plutôt 
ie  pouvoir.légitime  d’un  monarque , que 
ia  puilTance  tyrannique  d’un  defpote.  Il 
falloir  que  le  pouvoir  y fût  modéré  , 
comme  il  Fétoit  autrefois  en  Egypte.  Il 
falloir  que  le  pouvoir  y fût  modéré, 
comme  il  l’efl:  en  Hollande,  que  la  na- 
■ture  a faite  pour  avoir  attention  fur  elle- 
même  , & non  pas  pour  être  abandon- 
,née  à la  nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfi , malgré  le  climat  de  la  Chine  ^ 
où  l’on  efl:  naturellement  porté  à l’obéif- 
iance  fervile  , malgré  les  horreurs  qui 
fuivent  la  trop  grande  étendue  d’un  em- 
pire vies  premiers  légiflateurs  delaChi- 
, ne  furent  obligés  de  faire  de  très-bonnes 
4oix  , Sc  le  gouvernement  fut  fouvent 
.©biigé  de  les  fuivre. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  otwrag^s  des  hommes, 

Le  s hommes  , par  leurs  foins  & par 
de  bonnes  loix , ont  rendu  la  terre  plus 
propre  à être  leur  demeure.  Nous 
voyons  couler  les  rivières  là  où  étoieiit 
des  lacs  & des  marais  : c’eft  un  bien  que 
la  nature  n’a  point  fait , mais  qui  eft  en- 
tretenu par  la  nature.  Lorfque  les  Per- 
les (a)  étoient  les  maîtres  de  TAfie , ils 
permettoient  àceux  qui  amèneroient  de 
l’eau  de  fontaine  en  quelque  lieu  qui 
n’auroit  point  été  encore  arrofé  , d’en 
jouir  pendant  cinq  générations;  & com- 
me il  fort  quantité  de  ruifleaux  du  mont 
TauruSj  ils  n’épargnèrent  aucune  dé- 
penfe  pour  en  faire  venir  de  l’eau.  Au- 
jourd’hui , fans  fçavoir  d’oii  elle  peut 
venir,  on  la  trouve  dans  fes  champs  & 
dans  fes  jardins. 

Ainfi , commeles  nations  deftrudri- 
ces  font  des  maux  qui  durent  plus  qu’el- 
les, il  y a des  nations  induftrieufes  qui 
font  des  biens  qui  ne  finiffent  pas  mê- 
me avec  elles.  ■ 


(a>  Folybe , üv.  X. 


Gij 
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CHAPITRE  VIII. 

Rapport  général  des  loix. 

]Les  loix  ont  un  très- grand  rapport 
av<5c  la  façon  dont  les  divers  peuples  fe 
procurent  la  fubfiftance.  Il  faut  un  code 
de  loik  plus  étendu  pour  un  peuple  qui 
s’attache  au  commerce  & à la  mer  , que 
pour  un  peuple  qui  fe  contente  de  cüïti- 
yQY  fes  terres.  Il  en  faut  un  plus  grand 
pour  celui-ci  , que  pour  un  peuple  qui 
- vit  de  fes  troupeaux.  Il  en  faut  un  plus 
grand  pour  ce  dernier , que  pour  up 
peuple  qui  vit  de  fa  chalTe, 



CHAPITRE  IX. 

Du  terrein  de  V Amérique. 

Ce  qui  fait  qu’il  y a tant  de  nations 
fauvages  en  Amérique , c’eft  que  la 
terre  y produit  d’elie-même  beaucoup 
de  fruits  dont  on  peut  fe  nourrir.  Si  les 
femmes  y cultivent  autour  de  la  cabane 
un  morceau  de  terre  , le  maïs  y vient 
d’abord.  La  chafle  & la  pêche  achèvent 
de  mettre  les  hommes  dansl’abondançe. 
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De  plus , les  animaux  qui  paiflent , com- 
me les  bceufs , les  buffles  , &c.  y réuf^ 
filTent  mieux  que  les  bêtes  carnacièreSr 
Celles-ci  ont  eu  de  tout  temps  l’empire 
de  l’Afrique, 

Je  crois  qu’on  u’aufoit  poirït  tous  ces 
avantages  en  Europe , fi  l’on  y laifibit 
la  terre  inculte;  il  n’y  viendroit  guère 
que  des  forêts , des  chênes  & autres  ar- 
bres ftériles. 

CHAPITRE  X. 


Du  nombre  des  hommes , dans  le  rapport 
avec  la  manière  dont  ils  fe  procurent 
la  fubjîftance, 

Ç U A N D les  nations  ne  cultivent  pas 
les  terres , voici  dans  quelle  proportion 
le  nombre  des  hommes  s’y  trouve. 
Comme  le  produit  d’un  terrein  inculte 
eft  au  produit  d’un  terrein  cultivé , de 
même  le  nombre  des  fauvages,  dans  un 
pays , eft  au  nombre  des  laboureurs  dans 
un  autre  : & quand  le  peuple  qui  cultive 
les  terres , cultive  aufti  les  arts , cela  fuit 
des  proportions  qui  demanderoient  bien 
des  détails. 

Ils  ne  peuvent  guère  former  une 
G iij 
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grande  nation.  S’ils  font  pafteurs , ils 
ont  befoin  d’un  grand  pays  , pour  qu’ils 
puiflent  fubfîfler  en  certain  nombreis’ils 
font  chafTeurs , ils  font  encore  en  plus 
petit  nombre  3 & forment,  pour  vivre , 
une  plus  petite  nation. 

Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de 
forêts  ; èc  comme  les  hommes  n’y  ont 
point  donné  de  cours  aux  eaux,  il  eft 
rempli  de  marécages , où  chaque  troupe- 
fe  cantonne  dz  forme  une  petitè  nation.. 

CHAPITRE  XI. 

Des  peuples  faillages,  des  peuples 
barbares,. 

I L y a cette  différence  entre  les  peu^- 
ples  fauvages  & les  peuples  barbares , 
que  les  premiers  font  de  petites  nations 
difperfées,  qui,  par  quelques  raifons  par- 
ticulières , ne  peuvent  pas  fe  réunir  ; au 
lieu  que  les  barbares  font  ordinairement 
de  petites  nations  qui  peuvent  fe  réunir,: 
Les  premiers  font  ordinairement  des 
peuples  chafTeurs  ; les  féconds , des  peu- 
ples pafteurs.  Cela  fe  voit  bien  dans  le 
nord  de  i’Aftc.  Les  peuplés  de  la  Sibé- 
rie ne  fçauroient  vivre  en  corps , parce  • 
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<|u’ils  ne  pourroient  fe  nourrir  j les  Tàr- 
tares  peuvent  vivre  en  corps  pendant 
quelque  temps  , parce  que  leurs  trou- 
peaux peuvent  être  raiTembîés  pendant 
quelque  temps.  Toutes  les  hordes  peu- 
vent donc  fe  réunir  ; Sc  cela  fe  fait  lors- 
qu’un chef  en  a fournis  beaucoup  d’au- 
tres : après  quoi,  il  faut  qu’elles  faiïent  de- 
deux  chofes  l’une , qu’elles  fe  Séparent 
ou  qu’elles  aillent  faire  quelque  grande- 
conquête  dans  quelque  empire  du  midi,- 

II.  Ml  II. I .1  I - 11^^ 


CHAPITRE  XII. 


Du  droit  des  gens  che^  les  peuples  qui  n& 
cultivent  point  les  terres^ 

Ces  peuples,  ne  vivant  pas  dans  un^ 
terrein  limité  & circonfcrit , auront  en- 
tre eux  bien  des  fujets  de  querelle  ; iîsfe 
difputeront  la  terre  inculte  , comme’ 
parmi  nous  les  citoyens  fe  difputent  les 
héritages.  Ainfi  ils  trouveront  de  fré- 
quentes occalions  de  guerre  pour  leurs 
chalTes , pour  leurs  pêches , pour  là  nour- 
riture de  leurs  beftiaux  , pour  l’enlève- 
ment de  leurs  efclaves  ; & n’ayant  poinr 
de  territoire  , ils  auront  autant  de  cho- 
fès  à régler  par  le.  droit  des  gens , qu’Ü^* 
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en  auront  peu  à décider  par  le  dtoît 

civil. 

^======== 

CHAPITRE  XIIL 

Des  loix  civiles  che\  les  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres, 

C’e  s t le  partage  des  terres  qui  grolîit 
principalement  le  code  civil.  Chez  les 
nations  où  l’on  n’aura  pas  fait  ce  parta- 
ge, il  y aura  très-peu  de  loix  civiles. 

On  peut  appeller  les  inftitutions  de 
ces  peuples,  des  mœurs  plutôt  que  des 
loix. 

Chez  de  pareilles  nations , les  vieil- 
lards qui  fe  fouviennent  des  chofes  paf- 
fées , ont  une  grande  autorité  ; on  n’y 
peut  être  diftingué  par  les  biens , mais 
par  la  main  & par  les  confeils. 

Ces  peuples  errent  & fe  difperfent 
dans  les  pâturages  ou  dans  les  forêts. 
Le  mariage  n’y  fera  pas  auflî  alTuré  que 
parmi  nous , où  il  eft  fixé  par  la  de- 
meure , & où  la  femme  tient  à une  mai- 
fon  ; ils  peuvent  donc  plus  aifément 
changer  de  femmes , en  avoir  plufieurs , 
& quelquefois  fe  mêler  indifféremment 
/comme  les  bêtes, 
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Les  peuples  pafteurs  ne  peuvent  fe 
féparer  de  leurs  troupeaux  qui  font  leur 
fubfift  ance  ; ils  ne  fçauroient  non  phis  fe 
féparer  de  leurs  femmes  qui  en  ont  foin. 
Tout  cela  doit  donc  marcher  enfemble; 
d’autant  plus  que  vivant  ordinairement 
dans  de  grandes  plaines , où  il  y a peu 
de  lieux  forts  d’aflîette , leurs  femmes 
leurs  enfans  , leurs  troupeaux  devien- 
droient  la  proie  de  leurs  ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du 
butin  ; & auront , comme  nos  loix  fa.- 
liques  , une  attention  particulière  fur 
les  vols. 

CHAPITRE  XIV. 

De  Vétat  politique  des  peuples  qui  ne  cul'- 
îivent  point  les  terres. 

Ces  peuples  jouilTent  d’une  grande 
liberté  ; car , comme  ils  n-e  cultivent 
point  les  terres  , ils  n’y  font  point  atta- 
chés ; ils  font  errans , vagabonds  ; & (i' 
un  chef  vouloit  leur  ôter  leur  liberté, 
ils  l’iroient  d’abord  chercher  chez  un 
autre  ou  fe  retireroient  dans  les  bois 
pour  y vivre  avec  leur  famille.  Chez 
ces  peuples , la  libené  de  l’homme  elHi 

G.  V 


îîy4  l’es?rit  des^  loix; 
grande,  qu’elle  entraîne, néceUau-emeot:- 
la  liberté  du  citoyen. 

CHAPITRE.  XV.. 

Des  peuples  qui  connoijjent  VufcLoe  de  la.-, 
monnoie,. 

A R I s TI  P E , ayant  fait  naufrage-,  na- 
gea & aborda  au  rivage  prochain;  il. vit- 
qu’on  avoit  tracé  fur  le  fable  des  figures 
de  géométrie  : il  fe  fentit  ému  de  joie, . 
jugeant  qu’il  étoit  arrivé  chez  un  peuple 
Grec,&  non  pas  chez  un  peuple  barbare. 

Soyez  feul , & arrivez  par  quelque 
accident  chez  un  peuple  inconnu  > fi 
vous  voyez  une  pièce  de  monnoie , 
comptez  que  vous,  êtes  arrivé  chez  une  . 
nation  policée.. 

La  culture  des.  terres  demande  l’ufa- 
ge  de  la  monnoie.  Cette  culture  fiippo- 
fe  beaucoup  d’arts  ô^  de  connoifTances;. 
3^  l’on  voit  toujours,  marcher  d’un,  pas, 
égal  les  arts,  les  connoifiànces  & les  ber 
foins.  Tout  cela  conduit  à l’établifle-r 
ment  d’ùn  figne  de  valeurs. , 

Les  torrens  & les  incendies  nous  . 


iç)  C’eft  ainfi.que  Dioiore  aoas  dit  ^ue  les  . 

j^ûyyè.reat  Tor  de*  Pyiéîiéess., 
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ont  fait  découvrir  que  les  terres  conte- 
noient  des  métaux.  Quand  ils  en  ont 
été  une  fois  féparés  , il  a été  aifé  de  les 
employer,- 

==s==9f 

CHAPITRE  XVI, 

Des  loix  civiles  , chei  les  peuples  qui  ne 
connoij]entpoint  Vufage  de  lamonnoie, 

O U A N D un  peuple  n’a  pas  Pufage? 
de  la  monnoie  , on  ne  connoît  guère' 
chez  lui  que  les  injuftices  qui  viennent 
de  la  violence  ; & les  gens  foibîes , en- 
s’unifiant , fe  défendent  contre  la  violen- 
ce. Il  n’y  a guère  là  que  des  arrange  ^, 
mens  politiques.  Mais  chez  un  peuple  ' 
où  la  monnoie  eft  établie , on  eû  fujet  ' 
aux  injuftices  qui  viennent  de  la  rufê  i-, 
de  ces  injuftices  peuvent  être  exercées- 
de  mille  façons.  On  y eft  donc  forcé“ 
d’avoir  de  bonnes  loix  eivilés  5 elle§-< 
naiffent  avec  les  nouveaux  moyens 
les  diverfes  manières  d’être  méchanto- 
Dans  les  pays  où  il  n’y  a point  de; 
monnoie,  le  ravifiTeur  n’enlève  que  de&- 
chofes  ; & les  chofes  ne  fe  reftemblemr: 
jamais.  Dans  les  pays  où  il  y a de  14>  ^ 
monnoie,  le  raviiTeur-salèvc  des  fignssi:; 

G-.vj . 
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& les  lignes  fe  reflemblent  toujours; 
Dans  les  premiers  pays  rien  ne  peut 
etre  caché , parce  que  le  ravifîeur  porte 
toujours  avec  lui  des  preuves  de  fa  con- 
viétion  : cela  n’eft.  pas  de  même  dans 
les  autres. 

.y.T-. I..  I i.Wkk y. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  loix  politiques , che^  les  peuples  qui 
nom  point  Vufage  de  la  monnoie, 

C E qui  aflure  le  plus  la  liberté  des  peu- 
ples qui  ne  cultivent  point  les  terres , 
e’eft  que  la  monnoie  leur  eft  inconnue. 
Les  fruits  de  la  chalTe,  de  la  pêche , ou 
des  troupeaux , ne  peuvent  s’alTerabler 
en  alTez  grande  quantité  , ni  fe  garder 
affez,  pour  qu’un  homme  fe  trouve  en 
état  de  corrompre  tous  les  autres  ; au 
Keu  que , lorfque  l’on  a des  lignes  de  ri- 
chefles , on  peut  faire  un  amas  de  ces 
fîgnes , & les  diftribuer  à qui  l’on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n’ont  point  de 
monnoie  , chacun  a peu  de  befoins  > & 
les  fatisfait  aifément  & égatemenL  L’é- 
galité eft  donc  forcée  ; aulîî  leurs  chefs 
ne  font-ils  point  defpotiques. 


Liv.  XVIII , xvm.  ifi 


CHAPITRE  XVIII. 


Force  àe  la  fuperjîition, 

S I ce  que  les  relations  nous  difent  elt 
vrai , la  conftitution  d’un  peuple  de  la 
Louifîanne  nommé  les  iVarc/zéj , déroge 
à ceci.  Leur  chef  (a)  dilpofe  des  biens 
de  tous  fes  fujets , & les  fait  travailler 
à fa  fantaifie  ; ils  ne  peuvent  lui  refufer 
leur  tête  ; il  eft  comme  le  grand  - fei- 
gneur.  Lorfque  l’héritier  préfomptîf 
vient  à naître,  on  lui  donne  tous  les  en- 
fans  à la  mammelle , pour  le  fervir  pen- 
dant fa  vie.  Vous  diriez  que  c’eft  le 
grand  Séfoftris.  Ce  chef  eft  traité  dans 
fa  cabane  avec  les  cérémonies  qu’on 
feroit  à un  empereur  du  Japon  ou  de  la 
Chine. 

Les  préjugés  de  la  fuperftîtion  font  fu- 
périeurs  à tous  les  autres  préjugés  , & 
fes  raifons  à toutes  les  autres  raifons. 
Ainfî , quoique  les  peuples  fauvages  ne 
connoiflent  point  naturellement  le  def- 
potifme , ce  peuple-ci  le  connoît.  Ils 
adorent  le  fbîeil  : & fi  leur  chef  n’avoit 
pas  imaginé  qu’il  étoit  le  frère  du  foleil 


i^a)  lettres  édif*  viogcième  recueU. 


yyB  De  l’êspeït  des  t:ùît; 
ils  n’auroient  trouvé  en  lui  qu’un 
râble  comme  eux. 

«I=J== — — >j. 

CHAPITRE  XI Xe. 

De  la  liberté  dss  Arabes  &'  de  la  fervi^r 
tilde  des  Tartares, 

Les  Arabes  & les  Tartares  font  des^^ 
peuples  palpeurs.  Les  Arabes  fe  trou^ 
vent  dans  les  cas  généraux  dont  nous 
avons  parlé  , & font  libres  ; au  lieu  que  • 
îès  Tartares  ( peuple  le  plus  fingulier 
de  la  terre)  fe  trouvent  dans  l’efclavage  ' 
politique  (a).  J’ai  déjà  (b)  donné  quel- 
ques raifons  de  ce  dernier  fait  : en  voici* 
de  nouvelles. 

Ils  n’ont  point  de  villes , ils  n’ont' 
point  de  forêts , ils  ont  peu  de  marais , , 
ièurs  rivières  font  prefque  toujours  gla- 
cées , ils  habitent  uneimmenfe  plaine 
ils  ont  des  pâturages  & des  troupeaux, 
& par  conféquent  des  biens  : mais  ils 
n’ont  aucune  efpèce  de  retraite  ni  de  ; 
défenfe.  Si-tôt  qu’un  kan  eh:  vaincu , 
on  lui  coupe  la  tête  (c)  ; on  traite  de  la 

(a)  Lorfqu’on  proclame  un  kan , tout  le  peupl® 
s’écrie  ; Que  fa  parole  lui  ferve  de  glaive, 

(fc)  Liv.  XVII,  ch;  V. 

(c)  Ainli , il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  Mirivéis  a . 
s -étant  rendu  inaîcxê  d'ICpahaa  , fie  tuer  tous  les 
^s.duXang^- 
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încme.  manière  fes  enfans  ; & tous  fes 
fujets  appartiennent  au  vainqueur.  On> 
ne  les  condamne  pas  à un  efclavage  ci* 
vil  ; ils  feroient  à charge  à une  nation»; 
fîmple.  , qui  n’a  point  de. terres  à cultU 
ver  , & n’a  befoin  d’aucun  fervice  do-  - 
meftique.  Ils  augmentent  donc  là  na- 
tion. Mais  au  lieu  de  Tefclavage  civil, , 
on  conçoit  que  l’efclavage  politique  S:. 
dû  s’introduire. 

En  efièt , dans  un  pays  où  les  diver-  » 
fes  hordes  fe  font  continuellement  la* 
guerre  & fe  conquièrent  fans  ceffe  les- 
unes  les  autres  ; dans  un  pays  où  , par 
là  mort  du  chef,  le  corps  politique  de 
chaque  horde  vaincue  eft  toujours  dé- 
truit , la  nation  en  général  ne  peut  guère" 
être  libre  : car  il  n’y  en  a pas  une  feule 
partie  qui  ne  doive-  avoir  été  un  très- 
grand  nombre  de  fois  fubjuguée. 

Les  peuples  vaincus  peuvent  confer- 
ver  quelque  liberté , lorfque , par  la  fo'r* 
ce  de  leur  fîtuation , ils  font  en  état  de. 
faire  des  traités , après  leur  défaite.  Mais 
lès  Tartares,  toujours  fans  défenfe,  vain- 
cus une  fois  , n’ont  jamais  pu  faire  des;. 
conditions. 

J’ai  dit , au  chapitre  II , que  les  habi* 
jîans  des  plaines  cultivées  n’étoient  guère 


î^o  De  l’esprit  des  loix; 
libres  : des  circonftances  font  que  lès^ 
Tartares , habitant  une  terre  inculte^^ 
font  dans  le  meme  cas, 

CHAPITRE  XX. 

Vu  droit  des  gens  des  Tartares, 

Les  Tartares  paroifïènt  entre  eux  doux 
& humains  ; & ils  font  des  conquérans 
très-cruels  : ils  paflent  au  fil  de  Fépée 
les  habitans  des  villes  qu’ils  prennent  ; 
ils  croient  leur  faire  grâce  lorfqu’ils  les 
vendent  ou  les  diftribuent  à leurs  fol- 
dats.  Ils  ont  détruit  l’Afie , depuis  les 
Indes  jufqu’à  la*  Méditerranée  ; tout  le 
pays  qui  forme  l’orient  de  la  Perfe  en  eft 
lefté  defert. 

Voici  ce  qui  me  paroît  avoir  produit 
un  pareil  droit  des  gens.  Ces  peuples 
n’avoient  point  de  villes  ; toutes  leurs 
guerres  fe  faifoient  avec  promptitude& 
avec  impéîuohté.  Quand  ils  efpér oient 
de  vaincre,  ils  combattoient  ; ils  aug- 
mentoient  l’armée  des  plus  forts , quand 
ils  ne  l’efpéroient  pas.  Avec  de  pareil- 
les coutumes , ils  trouvoient  qu’il  étok 
contre  leur  droit  des  gens,  qu’une  ville  > 
c^ui  nepouYoit  leur  réhftsr,  les  arrêtât.. 
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Ils  ne  regardoient  pas  les  villes  comme 
une  aflemblée  d’habitans , mais  comme 
lies  lieux  propres  à fe  fouftraire  à leur 
puiflance.  Ils  n’avoient  aucun  art  pour 
les  aflîéger , & ils  s’expofoient  beaucoup 
en  les  afliégeant  ; ils  vengeoient  par  le 
fang  tout  celui  qu’ils  venoient  de  répaiv- 
dre. 


CHAPITRE  XXL 

Loi  civile  des  Tartareu 


Xj  e père  du  Halde  dit , que  chez  les 
Tartares  , c’eft  toujours  le  dernier  des 
mâles  qui  eft  l’héritier  ; parla  raifon  qu’à 
mefure  que  les  aînés  font  en  état  de  me- 
ner la  vie  paftorale , ils  fortent  de  la  mai- 
fon  avec  une  certaine  quantité  de  bétail 
que  le  père  leur  donne  , & vont  former 
une  nouvelle  habitation.  Le  dernier  des 
mâles , qui  refte  dans  la  maifon  avec  fon 
père , eft  dpnc, fon  héritier  naturel. 

J’ai  oui  dire  qu’^une  pareille  coutume 
étoit  obfervée  dans  quelques  petits  dif- 
trids  d’Angleterre  : & on  la  trouve  en- 
core en  Bretagne,  dans  le  duché  de 
Rohan , où  elle  a lieu  pour  les  rotures. 
C’eft  fans  doute  une  loi  paftorale  ve-. 


!îl^2  De  l’espeît  des  torx; 
nue  de  quelque  petit  peuple  Breton , ou> 
portée  par  quelque  peuple  Germain.  On* 
içait , par  Ce/ar  & Tacite  y que  ces  der^ 
niers  cultivoient  peu  les  terres. 

■ 'L.': - l , --rjTîBg 

CHAPITRE  XXII. 

D^une  loi  civile  des  peuples  Germains* 

J’expliquerai  ici  comment  ce  texte' 
particulier  de  la  loi  falique  , que  l’on, 
appelle  ordinairement  la  loi  falique  , 
tient  aux  inftitutions  d’un  peuple  qui  ne^ 
cultivoit  point  les  terres , ou  du  moins 
les  cultivoit  peu. 

La  loi  falique  (a)  veut  que , lorfqu’unr’ 
Eomme  laifle.  des  enfans , les  mâles  fuc- 
cédent  à la  terre  falique  au  préjudice  des; 
filles. 

Pour  fçavoir  ce  que  c’étoit  que  lès 
terres  faliques , il  faut  cHercîier  ce  que- 
c’étoit  que  les  propriétés  ou  l’ufage  des 
terres  chez  les  Francs  , avant  qu’ils  fuf- 
fent  fortis  de  la  Germanie. 

M.  Echard  a très-bien  prouvé  que  îè 
mot  falique  vient  du  mot  faluy  qui  ligni- 
fie maifon  ; & qu’ainfi  la  terre  falique 
étoit  la  terre  de  la  maifon.  J’irai  plus 


i,a)  Tit. 


Liy,XVlU,  Cn^P.XXIL  i6^ 
loin  ; & j’examinerai  ce  que  c’étoit  que  Fa 
maifon , & îa  terre.de  la  maifon  >.  chez' 
les  Germain?. 

Iis  n’habitent  point  de  villes , dit  «4 
Tacite  (h)  , & ils  ne  peuvent  fouffrir  que  os 
leurs  maifons  fe  touchent  les  unes  les  es 
autres  ; chacun  laifTe  autour  de  fa  mai-«: 
fon  un  petit  terrein  ou  efpace  , qui  eft  «s 
clos  & fermé  Tacite  parîoit  exacte- 
ment. Car  piufieurs  ioix  des  codes  (c) 
barbares  ont  des  difpofitions  différentes 
contre  ceux  qui  renverfoient  cette  en- 
ceinte , & ceux  qui  pénétroient  dansla 
maifon  même. 

Nous  fçavons,  par  Tacite  & Céfar 
que  les,  terres  que,  les  Germains  cülti- 
voient  ne  leur  étoient  données  que  pour 
un  an  ; après  quoi  elles  redevenoient 
publiques.  Ils  n’avoient  de  patrimoine- 
que  la  maifon,  & un  morceau  de  terre- 
dans  l’enceinte  autour  de  la  maifon  (d)>, 
C’eft  ce  patrimoine  particulier  qui  ap- 
partenoit  aux  mâles.  En  effet , pourquoi' 

(b)  NuUas  Germanorumpopulis  urbes  habitari  fatîs 
notum  ejî  , ne  pati  guident  inter  fe  junElas  fedes  ; colvnt 
difcreti,  ut  nemus  placuit,  Vicos  locant , non  in  nof» 
trum  morem  connexîs  (ÿ  cohœrentibus  atdificus  : fuam- 
quifcjue  domum  fpario  clrcumdat.  De  morib.  Germ» 

(c)  I.a  loi  des  Allemands  , ch.  x ; A la  loi  des  Ba«;- 

varols,  tît.  lo,  §■  X &■  Z. 

(4)  Cçîte  ençeiîiîe  s'app.elle  cunis  dans  Iss  cimi'tresi. 


'i6‘4  l’esprit  des  loix, 
auroit-il  appartenu  aux  filles  ? Elles  pa^ 
foient  dans  une  autre  maifon. 

La  terre  falique  étoit  donc  cette  en-- 
ceinte  qui  dépendoit  de  la  maifon  du 
Germain  ; c’étoit  la  feule  propriété  qu’il 
eût.  Les  Francs , après  la  conquête  .ac- 
quirent de  nouvelles  propriétés  , & on 
continua  à les  appeller  des  terres  fali~ 
ques. 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la. 
Germanie , leurs  biens  étoient  des  ef- 
claves  , des  troupeaux , des  chevaux  , 
des  armes , &c.  La  maifon , & la  petite 
portion  de  terre  qui  y étoit  jointe  , 
etoient  naturellement  données  aux  en- 
fans  mâles^qui  dévoient  y habiter.  Mais 
ïorfqu’après  la  conquête , les  Francs  eu- 
rent acquis  de  grandes  terres  , on  trou- 
va dur  que  les  filles  & leurs  enfans  ne 
puffent  y avoir  de  part.  Il  s’introduit 
fit  un  uiage  , qui  permettoit  au  père 
de  rappeller  fa  fille  Ôc  les  enfans  de  fa 
fille.  On  fit  taire  la  loi  ; & il  falloir  bien»' 
que  ces  fortes  de  rappels  fuflTent  com- 
muns, puifqu’on  en  fit  des  formules  *(e). 

Parmi  toutes  ces  formules , j’en  trou- 


(e)  \ oyez  Mar ciilfi  i liv,  lî  i form»  i®  & iz;  l’ap- 
pendice de  Marculft , ftsrra.  49  ; & les  formules  an- 
j^ennes,  appellées  de  Sirmowi,  form  zz. 
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ve  une  lingulière  (/).  Un  ayeul  rappelle 
fes  petits  enfans  pour  fuccéder  avec  fes 
fils  & avec  fes  filles.  Que  devenoit  donc 
la  loi  falique  ? Il  falloit  que  , dans  ces 
temps-là  même , elle  ne  fût  plus  obfer- 
vée  ; ou  que  l’ufage  continuel  de  rap- 
peller  les  filles  eût  fait  regarder  leur  ca- 
pacité de  fuccéder  comme  le  cas  le  plus 
ordinaire. 

La  loi  falique  n’ayant  point  pour  ob- 
jet une  certaine  préférence  d’un  fexe 
fur  un  autre,  elle  avoit  encore  moins 
celui  d’une  perpétuité  de  famille  ,de 
nom , ou  de  tranfmiflion  de  terre  : tout 
cela  n’entroit  point  dans  la  tête  des 
Germains. C’étoit  une  loi  purement  éco- 
nomique., quidonnoit  la  maifon , & la 
terre  dépendante  de  la  maifon , aux  mâ- 
les qui  dévoient  l’habiter,  & à qui  par 
conféquent  elle  convenoit  le  mieux. 

Il  n’y  a qu’à  tranfcrire  ici  le  titre  des 
iàtux  de  la  loi  falique  , ce  texte  fi  fa- 
meux , dojit  tant  de  gens  ont  parlé , 
que  fi  peu  de  gens  ont  lu  : 

i”.  Si  un  homme  meurt  fans  enfans,  ce 
fon  père  ou  fa  mère  lui  fuccéderont.  ce 
2®.  S’il  n’a  ni  père  ni  mère , fon  frère  ou  ce 


(/)  Forni.  , dans  le  recueil  de  Lindcmbrocl^* 
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wfafœur  lui  fuccéderont.  3°.  S’il  n’a  ni 
03  frère  ni  fceur , la  fœur  de  fa  mère  lui 
oî  fuccédera.  4°.  Si  fa  mère  n’a  point  de 
o>  fœur  , la  fœur  de  fon  père  lui  fuccéde- 
ra.  Si  fon  père  n’a  point  de  fœur , le 
3j  plus  proche  parent  par  mâle  lui  fuccéde- 
83  ra.  6"".  Aucune  portion  ( g ) de  la  terre 
oïfalique  ne  pafTera  aux  fénielles  ; mais 
03  elle  appartiendra  aux  mâles  , c’eft-à- 
03  dire  que  les  enfans  mâles  fuccéderont  à 
"33  leur  père 

Il  eft  clair  que  les  cinq  premiers  arti- 
cles concernent  la  fucceflion  de  celui  qui 
meurt  fans  enfans  ; &le  fîxième , la  fuc- 
ceffion  de  celui  qui  a des  enfans. 

Lorfqu’un  homme  mouroiî  fans  en  ^ 
fans  la  loi  vouloit  qu’un  des  deux  fexes 
n’eût  de  préférence  fur  l’autre  que  dans 
de  certain  cas.  Dans  les  deux  premiers 
degrés  de  fucceflion  , les  avantages  des 
mâles  & des  fémelles  étoient  les  mêmes  ; 
dans  le  troifième  & le  quatrième , les 
femmes  avoient  la  préférence  ; & les 
mâles  l’avoient  dans  le  cinquième. 

Je  trouve  les  femences  de  ces  bizarre- 
ries dans  Tacite,  » Les  enfans  (h)  des 

(g)  De  terra  verb  falicâ  in  muUerem  nulla  portio 
jieredizatis  tranjitt  fed  hoc  virilis  fexus  ac<juirit,  hoc 
ejîfilii  in  ipfa  hereditate fuccedunt,  Tit.  § 6, 

ib)  Sdrorum  filiis  idem  apud  avunculum  c^uàm  apud 
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feurs  , dit-il , font  chéris  de  leur  oncle  d 
comme  de  leur  propre  père.  Il  y a des  « 
gens  qui  regardent  ce  lien  comme  plus  ce 
étroit  & même  plus  faint  ; ils  le  préfè-  ce 
rent,  quand  ils  reçoivent  des  otages.  « 
C’eft  pour  cela  que  nos  premiers  hifto- 
riens  (i)  nous  parlent  tant  de  l’amour 
des  rois  Francs  pour  leur  fœur  & pour 
les  enfans  de  leur  fœur.  Que  fi  les  en- 
fans  des  fœurs  étoient  regardés  dans  la 
maifon  comme  les  enfans  mêmes , il  étoit 
naturel  que  les  enfans  regardalfent  leur 
tante  comme  leur  propre  mère. 

La  fœur  de  la  mère  étoit  préférée  à 
la  fœur  du  père  ; cela  s’explique  par 
d’autres  textes  de  la  loi  falique  : lorf- 
qu’une  femme  étoit  veuve  (k)  ,.elletom- 
boit  fous  la  tutelle  des  parens  de  fon  ma- 
ri ; la  loi  préféroit  pour  cette  tutelle  les 
parens  par  femmes  aux  parens  par  mâ- 
les. En  effet  , une  femme  qui  entroit 
dans  une  famille,  s’unifiant  avec  les  per- 

patrem  honor.  Quidam  fancîiorem  arclioremque  hune 
Rexum  fanguinis  arhitrantur  , in  accipiendis  ohCLdi- 
bus  magis  exigunty  tanqv.àm  ii  anirnum  firmiüs  Cp>, 
domum  latiîis  texeaat.  de  morib.  German. 

(i)  Voyei,  dans  Grégoire  de  Tours  , liv.  VIII , ch*' 
XV m & XX  ; liv.  IX  , ch.  XVI  & XX  , les  fureurs  d« 
Gontran  fur  les  mauvais  rraitemens  faits  à Iiigundo 
fa  nièce  par  Leuvigllde  & comme  Childebert , fofl 
frère,  fit  la  guerre  pour  la  venger. 

Loi  falique  , tU.  47» 
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fonnes  de  fon  fexe , elle  étoit  plus  liée 
avec  les  parens  par  femmes , qu’avec  les 
parens  par  mâle.  Déplus  , quand  un  (l) 
homme  en  avoir  tué  un  autre  , & qu’il 
n’avoit  pas  de  quoi  fatisfaire  à la  peine 
pécuniaire  qu’il  avoit  encourue  , la  loi 
lui  permettoit  de  céder  fès  biens  ; & les 
parens  dévoient  fuppléer  à ce  qui  man- 
quoit.  Après  le  père  , la  mère  & le  frè- 
re , c’étoit  la  fœur  de  la  mère  qui  payoit, 
comme  fi  ce  lien  avoit  quelque  cnofe  de 
plus  tendre  : or  la  parenté  , qui  donne 
les  charges , devoir  de  même  donner  les 
avantages. 

La  loi  falique  vouloit  qu’après  la 
fœur  du  père , le  plus  proche  parent  par 
mâle  eût  la  fuccefiîon  : mais  s’il  étoit 
parent  au-delà  du  cinquième  degré  , il 
ne  fuccédoit  pas.  Ainfi  une  femme  au 
cinquième  degré  auroit  fuccédé  au  pré- 
judice d’un  mâle  du  fixième  ; & cela  fe 
voit  dans  la  loi  (m)  des  Francs  Ripuai- 
res,  fidèle  interprête  de  la  loi  falique 
dans  le  titre  des  aïeux,  où  elle  fuit  pas 
à pas  le  même  titre  de  la  loi  falique. 

Si  le  père  laifToit  des  enfans , la  loi 


( Z ) Ihid»  tit.  6i  J § I. 

(m)  Et  âeinceps  ufçue  ad  quîntum  genuculum  qui 
froximusfuerit  în  hereditatemfuccedau  Tk,  5<S  > § 

falique 
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îalique  vouloit  que  les  filles  fuflent  ex- 
clues de  la  fucceflîon  à la  terre  fialique  , 
&:  qu’elle  appartînt  aux  enfans  mâles. 

Il  me  fera  aifé  de  prouver  que  la  loi 
falique  n’exclut  pas  indiftlndement  les 
filles  de  la  terre  falique  , mais  dans  le 
cas  feulement  où  des  frères  les  exclu- 
roient.  Cela  fe  voit  dans  la  loi  falique 
'même  , qui ,,  après  avoir  dit  que  les  fem- 
mes ne  pofsèderoient  rien  de  la  terre 
falique , mais  feulement  les  mâles , s^in- 
terprete  & fe  réftreint  elle -même; 

c’efl- à-dire  , dit-elle  , que  le  fils  fuc” 
-cédera  à l’hérédité  du  père 

2°.  Le  texte  de  la  loi  falique  éfi:  éclair- 
ci parla  loi  des  Francs  Ripuàires , qui 
a aufîi  un  titre  (n)  des  aïeux  très-con- 
forme à celui  de  la  loi  falique. 

3®.  Lesloix  de  ces  peuples  baihares , 
«tous  originaires  de  la  Germanie , s’inter- 
prètent les  unes  les  autres  , d’autant 
plus  giï’elles  ont  toutes  à peu  près  le 
meme  efprit.  La  ldi  des  Saxons  (o)  veut 
que  le  père  & la  mère  laiflent  leur  hérc- 
-dlté  à leur  fils , & non  pas  à leur  fille  ; 

(n)  Tic.  5 S* 

(c)  Tic.  7 J § I.  Parer  aut  matgr  defunSti -,  fllîo  rqu 
filir  heredicatejn  nlinçuant , Qm  defunclus  ^ no* 

Jilhs  ,fed  filias  religuerit  i ai  sas omnis  hereikas  ^eni- 
mat* 

Efpr*  des  Loix*  Tome  ÎI. 


H 


De  l’esprit  des  loix, 
niais  que , s’il  n’y  a que  des  filles , €lle$ 
aient  toute  l’hérédité. 

4°  . Nous  avons  deux  anciennes  for- 
mules (p)  qui  pofent  le  cas  où  , fuivant 
la  loi  falique , les  filles  font  exclues  par- 
les mâles  ; c’eft  lorfqu’ elles  concourent 
avec  leur  frère. 

5°.  Une  autre  formule  (q)  prouve 
que  la  fille  fuccèdoit  au  préjudice  du 
petit-fils  ; elle  n’étoit  donc  exclue  que 
par  le  fils. 

6°.  Si  les  filles,  par  la  loi  falique. 
avoient  été  généralement  exclues  de  la 
fucceflîon  des  terres , il  ferort  impoflible 
d’expliquer  les  hiftoires,  les  formules 

les  Chartres,  qui  parlent  continuelle- 
.jnent  des  terres , & des  biens  des  femmes 
dans  la  première  race. 

On  a (r)  eu  tort  de  dire  que  les  terres 
faliques  étoient  des  fiefs.  i°.  Ce  titre 
left  intitulé  des  aïeux,  2^.  Dans  leseom- 
jnencemens , les  fiefs  n’étoient  point  hé- 
réditaires. 5^.  Si  les  terres  faliques 
avoient  été  des  fiefs  , comment  Mar- 
çulfe  auroit-il  traité  d’impic  la  coutume 
qui  excluoit  les  femmes  d’y  fuccèder , 

(p)  Dans  Marculfe  , liv.  II , form.  iz  j &dansPap* 
pendice  de  Marculfe,  form.  49. 

(ç)  Da, PS  le  recueil  de  Lindembrocbjfjrm.  r.ît 
Pu  Lange , FithfiUf  ^c. 
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pulfque  les  malçs  même  ne  fuccedoient 
pas  aux  fiefs  ? 4°.  Lies  çhartres  que  l’on 
cite  po^r  prouver  que  les  terres  faliques 
étoient  des  fiefs  ^ prouvent  feulement 
qu’elles  étoipnt  des  terres  fra^iches. 
50.  Les  fiefs  ne  firent  établis  qu’après 
la  conquête  ; & les  ufages  faliques  exifr 
toient  avant  que  les  Francs  partiflent  de 
la  Germanie.  6®.  Ce  ne  fut  point  la  loi 
falique  qui , en  bornant  la  fucçeiîion  des 
femmes  , forma  l’établidement  des  fiefs.; 
mais  ce  fut  l’établiflem.ent  des  fiefs  qui 
mit  des  limites  à la  fucceffion  des  fem-r: 
mes,  &aux  difpofitions  de  la  loi  falique* 
Après  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
on  ne  croiroit  pas  que  la  fucceffion  perr 
petuelle  des  mâles  à la  couronne  de 
France  pût  venir  de  la  loi  falique.  Il  eft 
pourtant  indubitable  qu’elle  en  vient. 
Je  le  prouve  par  les  divers  codes  des 
peuples  barbares.  La  loi  falique  (s)  & 
la  loi  des  Bourguignons  (r)  ne  donnèrent 
point  aux  filles  le  droit  de  fuccèder  à la 
terre  avec  leurs  frères  ; elles  ne  fuccé- 
dèrent  pas  non  plus  à la  couronne.  La 
loi  des  Wifigoths  (w)  aucoptraire  admit 


O)  Tit.  62, 

(t)  Tic.  I , $ 3 ; tit,  14,  $ I î & tir.  5r. 
(«)  Liv<  IV , tit.  2 > $ I, 
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ks  filles  (x)  à fuccèder  aux  terres  ave# 
leurs  frères  ; les  femmes  furent  capables 
de  fuccèder  à la  couronne.  Qiez  ces 
peuples , la  difpofîtion  de  la  loi  ciyile 
força  (y)  h loi  politique. 

Ce4iefut  pas  le  feul  cas  où  la -loi  po- 
litique, chez  les  F rancs,  céda  à la  loi  ci- 
vile. Par  la  difpofition  de  laîoi  falique , 
tous  les  frères  fuceèdoienc  également 
à la  terre  ; & x’étoit  auffi  la  difpofition 
de  la  loi  des  Bourguignons.  Auffi , dans 
la  monarchie  de  Francs,  & dans  çdle 
des  Bourguignons  , -tous  les  frères  fuc- 
cédèrent 'ils  à la  couronne  , à quelques 
violences  , nleurtres  & ufurpations  près, 
chez  les  Bourguignons. 


(*)  Les  nations  Geraiaînee  , dit  Tacite,  avoîentdes 
ufages  communs  : e^IcB  en  avoiejicauai.de  particu- 
liers. 

(y)  La  couronne,  clie«les  Oftrogoths , pafla deux 
fois  par  les  femmes  aux  mâles  ; Lune  , par  Ai^alafun- 
the , dans  la  perfonne  d'Athalaric  ; & Pautre,  par 
Amalafrède  , dans  la  perfQpne  de  Théodat.  Ce  n*eft 
pas  que , cher  eux  , les  feinmes  ne  pufTept  tegner  pat 
elles-mêmes^  Amalafunthe  , après  la  more  d'Atha- 
laric , régna  , & régna  priême  après  Téleftion  de 
Théodat,  & concurremment  avec  lui.  Voyez,  les  let- 
tres d'Amalafnathe  & de  Théodat}  dans  | 

jiv.  X. 
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CHAPITRE  XXIIL 
Ve  la  longue  chtveluré  du  rois^ Francs, 


Les  peuples’qui  ne  cultivent  point  les 
terres , n’ont  pas  même  l’idée  du  luxe. 

Il  faut  voir  dans  Tacite , Padmirable 
fimplicité  des  peuples  Germains;  les  arts 
ne  travailloient  point  à leurs  ornemens». 
ils  les  trouvoient  dans  la  nature.  Si  la 
famille  de  leur  chef  devoir  être  remar-' 
quée  par  quelque  ligne , c’étoit  dans 
cette  même  nature  qu’ils  dévoient  le 
chercher  : les  rois  des  Francs,des  Bour- 
guignons & des  Wifigoths , avoient 
pour  diadème  leur  longue  chevelure. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  mariages  des  roîs  Francs^ 

J’a  I dit  ci'defFus  que,  chez  les  peupfei 
qui  ne  cultivent  point  les  terres  , leS 
mariages  étoient  beaucoup  moins  fixes , 

Ôc  qu’on  y prenoit  ordinairement  plu- 
fîeurs  fçmmes.  Les  Germains  étoient*^ 
prefque  les  feuls  (a)  de  tous  les  barbares 


(a)  Propè  Joli  harharirum  Jîngulis  uxorïbus  contentt 
Jiiiit,  De  moxib.  Germ» 


H üj 


"t  De  l’esprit  dés  éotx  ; 
a>  qui  fe  contentaflent  d’une  feule  femme  ^ 
»>  fl  l’on  en  excepte  (b) , dit  Tacite , quel- 
» ques  petfonnes  qui,  non  par  diflbfution, 
mais  à çâufe  de  leur  rtoblelfe,  en  âvoient 
•jplufieurs  «c. 

Cela  explique  comrnent  îes  rois  de  la 
première  race  eürent  un  fî  grand  nom- 
bre de  femmes.  Ces  mariages  étoient 
moins  un  témoignage  d’incontinence , 
qu’un  attribut  de  dignité  : c’eut  été  les 
tVlelTer  dans  un  endroit  bien  tendre, > 
que  de  leur  faire  perdre  une  telle  pré- 
rogative (c).  Cela  explique  comment, 
l’exemple  des  rois  ne  fut  pas  fuivi  par 
les  fujets. 

(b)  Exeeptîs  aimoâiim  pautîs  qui  , rt(}n  lihidme 
oh  nobilitatem  , plurtmis  nuptn^  amhivmur,  ]bid. 

(c)  Voyez  ia  chronique  de  Frédégaire,  fur  Farr 

CHAPITRE  XXV. 

ChiLDÆ  RI 

9>  Le  S mariages  chez  les  Germains  font 
% fevères  {a)  , dit  TarÀte  : les  vices  n’y  font 
appoint  unfüjetde  ridicule  : corrompre, 
sa  ou  être  corrompu , ne  s’appelle  point  un 

(a)  Severa  matrimonra.,,,.  Nemd  illic  vitîa  rîdet  ; 
ntc  corrumpcre  corrumpi  fcecülum  vocatur».  De  nvo- 
fib.  Germ. 
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ufage  ou  une  manière  de  vivre  : il  y a <« 
peu  d’exemples  (b)  , dans  une  nation 
Hombreufe , de  la  violation  de  la  foi  « 
conjugale  «c. 

Cela  explique  l’expulfion  de  Childé- 
rie  : il  choquoit  des  mœurs  rigides , que 
la  conquête  n’avoit  pas  eu  îe  temps  de 
changer. 


(b)  Paucijjima  in  tàm  numerosa  gen:e  .1  mltt'  i.i.  jb» 

CHAPITRE  XXVL 
De  la  majorité  des  rois  Francs, 

L»e  s peuples  barbares  qui  ne  cultivent 
point  les  terres, n’ont  point  proprement 
de  territoire  ; & font , comme  nous 
avons  dit , plutôt  gouvernés  par  le  droit 
.des  gens  que  par  le  droit  civil.  Ils  font 
donc  prefque  toujours  armés.  Auffi  Ta- 
cite dit-il  30  que  les  Germains  (a)  ne  fai-  «« 
foient  aucune  affaire  publique  ni  parti-  « 
culière  fans  être  armés.  « Ils  donnoient«® 
leur  avis  (b)  par  un  fîgne  qu’ils  faifoient 


(a)  Nihîl , neque  ■public æ y negue  privata  rei  , nîji 
armati  agunt.  Tacite,  de  morib,  Germ. 

(b)  Si  àiCpUcuitfenTemiay  afjpernantur  ; Jîu  plaeuît 
f rumens  concmium,  Ibid.  . 

H iT 
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avec  leurs  armes  (c).  Sitôt  qu’ils  poii« 
w voient  les  porter , ils  étoient  pré(en.tés< 
3»  à Faflemblée  ; pn  leur  mettoit  dans  les 
35  mains  un  javelot  (d)  : dès  ce  moment , 
» ils  fortoient  deFenfance  (e)  j ils  étoient 
35  une  partie  de  la  famille , ils  en  deve- 
35  noient  une  de  la  république* 

» Les  aigles, difoit  (/)  le  roi  des  Oftro- 
35  goths , ceflent  de  donner  la  nourriture  à 
35 leurs  petits,  fitôt  que  leurs  plumes  de 
35  leurs  ongles  font  formés  ; ceux-ci  n’ont 
35  plus  befoins  du  fecours  d’autrui  , quandr 
35  ils  vont  eux-mémes  chercher  une  pr^oie* 
35  II  feroit  indigne  que  nos  jeunes  gens  qui 
35  font  dans  nos  armées  fulîent  cenfés  être 
35  dans  ua  âge  trop  foible.  pour  régir  leur 
35  bien  & pour  régler  la  conduite  de  leur 
05  vie*  C’efi:  la  vertu,  qui  fait  la  majorités 
»?  che2  les  Goths  œ., 

Childebcrt  II  avoit  quinze  (g)  ans,, 
lorfque  Gontrand  fon  oncle  le  déclara 


(c)  Sei  arma  fumere  non  aràt  cuiquam  moris  quant, 
givitas  fuffeêîurum  probaveritk  • 

(d)  Tum.  in  ipfo  concilîo  , vel  pr-ineipum  aliquîs  , vel 
fater,  l’dp  opinquus,  fcuto.fr ameâquejuvenem  ornant, 

(c)  Hæc  apud  ilbs  tega  , hic  prîmus  juventx  honos  j 
tinte  hoc  domûs  pars  vîden’ur , moM  reipublictr, 

if)  Théoioric  , dans  Cafîodere  , liv.  I , lett.  3*. 

ig)  Il  Bvoic  à peine  cinq  ans , dit  Grégoir;  de  Toursy. 
Hv.  V,  eh.  t , lorfqu’il  fuccéda  à fon  père,  en  Tarn 
575  ; c’eft- à-dire  , qu’U  avoic  cinq  ans.  Gontrand  le 
Aéchra  majçur  en  l’an  5 85  ; iLavok  donc  quinze  ans^, 


ïaiv.xvm  Xif^p^xxvL  177 

Majeur , & capable  de  gouverner  par  lut” 
unême;  On  voit,  dans  la  loi  des  Ripuai* 
Tes,  cet  âge  de  quinze  ans, la  capacité  de 
porter  les  armes  , ôc  la  minorité  mar- 
cher enfembl'e.^Si  un  Ripuaire  eftmort,  <e- 
ou  a été  tué , y eft-il  dit  (h)  , & qu’il  ait  ce 
faiiTé  un  fils , il  ne  pourra  pourfuivre  , ni  c© 
être  pourfuivi  en  jugement , qu’il  n’ait  c© 
quinze  ans  complets  ; pour  lors  il  répon-  c© 
dra  lui-méme , ou  choifira  un  enam-  c© 
pion  Il  falloit  que  l’efprit  fût  affeZ 
formé  pour  fe  défendre  dans  le  juge-' 
ment  , & que  le  corps  le  fût  afîez  p^c 
fe  défendre  dans  le  combat.  Chez  le? 
Bourguignons  ( i ) , qui  avoient  aufïf 
l’ufage  du  combat  dans  les  adions  judi- 
ciaires , la  majorité  étoit  encore  à quin^^ 
ze  ans. 

Agathias  nous  dit  que  Tes  armes  de? 
Francs  étoient  légères  : ils  pouvoienc 
donc  être  majeurs  à quinze  ans.  Bans 
la  fuite , les  armes  devinrent  pefantes,  & 
elles  Fétoientdéjà  beaucoup  du  temps 
de  Charlemagne  , comme  il  parort  par 
noscapitulaires&  par  nos  romans.  CeuK' 
qui  fi)  avoient  des  fiefs,  & qui  par 


(ft)  Tit.  (i)  Ihii,  8^. 

(t)  Il  a’y  eutp,0!iitrd6  cban§emempouï  l€s 


mjS  De  l^esprit  des  toix^ 
conféquent  dévoient  faire  le  fervice  mî^ 
litaire,  ne  furent  plus  majeurs  qu’^ 
vingt  un  ans  ( / )• 

(/)  Saint  Louis  ne  fut  majeur  qu’à  cet  âge.  Ceî», 
changea  par  un  édit  de  Charles  V,  de  l’an  1 37+. 

CHAPITRE  XXVII. 

Continuation  du  meme  fujet. 

On  a vu  que  , chez  les  Germains  , ons 
n’alloit  point  à l’alTeniblée  avant  la  ma- 
jorité ; on  étoit  partie  de  la  famille  , & 
non  pas  de  la  république.  Cela  fît  que 
lesenfans  de  Clodomir  , roi  d’Orléans 
& conquérant  de  la  Bourgogne  , ne  fu- 
rent point  déclarés  rois;  parce  que,  dans 
Page  tendre  où  ils  étoient , ils  ne  pou-- 
voient  pas  être  préfèntés  à l’afïèmblée. 
‘Ils  n’étoient  pas  rois  encore  , mais  ils^ 
dévoient  Pêtre  lorfqu’ils  feroient  capa- 
bles de  porter  les  armes  ; & cependant 
Clorilde  leur  ayeule  gouvernoit  l’é- 
tat (a).  Leurs  oncles  Clotaire  & Cbil-. 
debert  les  égorgèrent , & partagèrent 
leur  royaume.  Cet  exemple  fut  eaufe. 

(a)  Il  paroît,  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  IJ  I,  qu’elle 
ehoifit  deux  hommes  de  Bourgogne , qui  étoit  une 
conquête  de  Clodomir , pour  le»  élever  au  fiege  de 
“^QuriS  i qyi  étoit  au/Ti  duroyaume  de  Ciodomirv  ^ 


Liv.  XVIII,  Cjtap.XXFIL 

«îue,  dans  la  fuite,  les  princes  pupiles  fu- 
rent déclarés  rois , d’abord  après  la  mort 
de  leurs  pères.  Ainfi  le  duc  Gondo- 
valde  fauva  Childebert  II  de  la  cruauté 
de  Chilpéric , & le  fit  déclarer  roi  (b)  k 
l’âge  de  cinq  ans. 

Mais,  dans  ce  changement  même,  o® 
fuivit  le  premier  efprit  de  la  nation  ; de 
forte  que  les  aéles  ne  fe  paflbient  pas 
même  au  nom  des  rois  pupiles.  Aufliy 
eut -il  chez  les  Francs  une  double  admi- 
niftration  ; l’une , qui  regardoit  la  per- 
fonne  du  roi  pupile  ; & l’autre  , qui  re- 
gardoit le  royaume  : & dans  les  fiefs , if 
y eut  une  différence  entre  la  tutelle  & la- 
baillie. 


(b)  Qrégoire  de  Tours  , liv.  V,  ch.  I,  Vix  luflro  <eta>- 
tis  uno  jim  persaSlo  , qui  die  dominiez  NatdiSr  re- 
gnare  cespir, 

CHAPITRE  XXyiIL 

De  V adoption  les  Germains, 

Comme  chez  les  Germains  on  d'e^ 
vendit  majeur  en  recevant  les  armes,, 
on  étoit  adopté  par  le  même  fîgne.  Ainfi,, 
Gontrand  voulant  déclarer  majeur  fon^ 
mvQu.  Cyidôhert,  & de  plus  1- adopter  » 

Mvj. 


fiBo  De  l’esprit  des  loix, 
il  lui  dit  : w J’ai  mis  (a)  ce  javelot  dan^< 
tes  mains  , comme  un  ligne  que  je  t’ai 
9»  donné  mon  royaume  «.  Et  fe  tournant, 
vers  PalTemblée  :•  Vous,  voyez  que-' 
mon  fils  Childebert  eft  devenu  un  hom- 
;»î  me  ; obéifTez-lui  a,  Théodoric,  roi  des^. 
OErogoths  , voulant  adopter  le  roi  des 
Hérules , lui  écrivit  : (b)a:  C’eft  une  belle: 
3>  chofe  parmi  nous, .de  pouvoir  étreadop- 
a,  té  par  les  armes  : car  les  hommes  cou- 
a,  rageux  font  les  feuls  qui  méritent  de  de- 
3,  venir  nos  enfans.  Ily  a une  telle  force 
a,  dans  cet  aéie , que  celui  qui  en  eft  l’ob« 
a,  jet , aimera  toujours  mieux  mourir , que 
a,defo:uftHr  quelque,  chofe  de  honteux, 
a,  Ainfî , par  la  coutume  des  nations , &i 
a,  parce  que  vous  êtes  un  homme  , nous 
a, vous  adoptons  par  ces  boucliers,  ces 
a,  épées  , ces  chevaux  que  nous  vous  en- 
33  voyons  œ., 

(a)  Voyei  Grégoiri  <^e  , liv.  Vll , ch.  aj» 

(by  Dan«  CaJJîodortj  livn  IV,  lett,  2* 

Chapitre  xxix. 

Efpnit  fanguinairg  des^ rois  Francs,, 

Clovis  n’avoit  pas  étéle  feul  des 
f rinces  chez  les  Francs , qui  eût  entre- 


Liv.xvm,c^^i^.x:^l)r.  rSr 


pris  des  expéditions  dans  les  Gaules  y. 
plulîeurs  de  fes  parensyavoient  mené 
des  tribus  particulières  : Ôc  comme  il  y. 
eut  de  plus  grands  fuccès,  & qu’il  pur 
donner  des  établiflemens  confidérables 
à ceux  qui  l’avoient  fuivi , les.  Francs^- 
accoururent  à lui  de  toutes  les  tribus , &. 
les  autres  chefs  fe  trouvèrent  trop  foi- 
bles.  pour,  lui  réfifter..  Il  forma  le  deifeiiî 
d’exterminer  toute  fa  maifon  , & il  y 
réuflîtC^i).  Ilcraignoit,  dk  Grégoire  de 
Tours  (b)  y que  les  Francs  ne.  priflent  un 
autre  chef.  Ses  enfans  & fes  fuccefleurs 
fuivirent  cette  pratique  autant  qu’ils  pur 
rent  : on  vit  fans  celTe  le  frère , l’oncle , 
le  neveu,  que  dis  je  le  fils,  le  père  „ 
confpirer  contre. toute  fa  famille.  La  loi; 
féparoit  fans  cefle  la  monarchie  ; la  crain- 
te , l’ambition  & la  cruauté  vouloient  la; 
réunir.. 


{à)  Grégoire  de  Totirs,  llv,  IJ, 
0)  Ihid,. 


De  l^esprit  des  lotx, 
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CHAFITRE  XXX. 

Des  ajfemblées  dç  la  nation  chei  les 
Francs^ 

O N a dit  ci-deflus . que  les  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  terres  , jouiP 
foient  d’une  grande  liberté.  Les  Ger- 
mains furent  dans  ce  cas.  Tacite  dit  qu’ils 
35  ne  donnoient  à leurs  rois  ou  chefs  qu’un: 
35  pouvoir  très  -modéré  {a)  ; & Céfar  (h j 
9,  qu’ils  n’avoient  pas  de  magiftrat  com- 
09  mun  pendant  la  paix  , mais  que  dans 
95  chaque  village  les  princes  rendoient  la 
99  juftice  entre  les  leurs  Aufli  les  Francs, 
dans  la  Germanie,n’a voient-ils  point  de 
rois  , comme  Grégoire  de  Tours  (c)  le 
prouve  très- bien. 

» Les  princes  (d)  dit  Tacite , déli- 
»bèrent  fur  les  petites  chofes  , toute  la 
3»  nation  fur  les  grandes  ; de  forte  pour- 

(a)  Nee  regîhus  libéra  &ut  infiiiita  potejîas,  Cateràm 
neque  aalmaiverure  , neque  vincire , neque  verherare  , 
&*c.  De  morib,  Gertn. 

(b)  In  pace  nuUus  ejl  commuais  magifira  us  ; fed’ 
principes  regionum  atquepagorum  inter  fuos  jus  dicunt,. 
De  bcllo  Gall.  üv.  VI. 

(c)  Liv.  II. 

(<0  De  minoribus  principes  confultant , de  majorîbus 
omnes  ; itd  tamen  ut  ea  quorum  penesplehem  arbitriunv 
tjl,  apui.principes  quoque  pertraâentur.  De  mor.Germ*. 
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tant  que  les  affaires  dont  le  peuple  prend 
connoifïance font  portées  de  même  de- 
vant  les  princes  Cet  ufage  fe  confer-  ' 
va  après  la  conquête  , comme  ( e ) on  le  * 
voit  dans  tous  les  monumens» 

Tacite  (f)  dit  que  les  crimes  capitaux  «e 
pouvoîent  être  portés  devant  f aflèm-  c©' 
blée  «c.  Il  en  fut  de  même  après  la  con- 
quête , & les  grands  valfaux  y furent 
jugés.  ^ . 


( e ) Lex  confenfu  popiilifit  G)*  confiîtutwae  regis.  Ca- 
pitulaires de  Charles  le  Chauve»  an.  864,  art.  6. 

(/)  Licet  apud  concilium  accufare  b"  difcrimen  cAr- 
pzrzj  itvendere.  De  morib.  Gerni.. 

CHAPITRE  XXXI. 

De  V autorité  du  clergé  dans  la  premières- 
race. 

Chez  les  peuples  barbares , les  prê- 
tres ont  ordinairement  du  pouvoir,  par- 
ce qu’ils  ont  & l’autorité  qu’ils  doivent 
tenir  de  la  religion , & la  puiflance  que. 
chez  des  peuples  pareils  donne  la  fu- 
perftition.  Audi  voyons-nous , dans  Ta- 
cite , que  les  prêtres  étoient  fort  accrédi- 
tés chez  les  Germains , qu’ils  mettoient 


ltÏÏ4  l’esprit  ©ts  Loiir  ; 

Wla  police  ( æ)  dans  l’aflemblée  du  peir-' 
iwple.  Il  n’étoit  permis  qu’à  (b)  eux  de* 
châtier , de  lier  ,.de  frapper  : ce  qu’ils  fai- 
foieiît , non- pas  par  un  ordre  du  prince 
» ni  pour  infliger  une  peine  ; mais  comme/ 
»>par  une  infpiration  de  la  divinité  , tou- 
^ jours  préfente  à ceux  qui  font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être*’€tonné  fi  , dès  le 
commeiK:ement  de  la  première  race , on' 
voit  les  évêques  arbitres  (c)  des  juge- 
mens , fi  on  les  voit  paroître  dans  les 
atTemblées  de  la  nation , s’ils  influent  fi 
fort  dans  les  réfolütions  des  rois  , & fi: 
on  leur  donne  tant  de  biens. 


(fl)  Silentïum  per  facerdotes  , quilus  6*  eoercendi  jus^ 
tji  , imperatur.  De  morib.  Germ. 

(h)  Nec  regibus  libéra  aut  infiaita  potefiau  Cæteràm’ 
neque  animadvenere  neque  vincirt , meque  rerberart , 
niji  facerdotibus  eft  peTmiffum  ; non  quafi  in  panam  » 
necducis  juffu,  fed  velut  Dt9  imper  ante , quem  aiejj& 
hellataribus  credunt,  Ibid. 

(c)  V oyez  la  conftitution  de  Clowirc  > de  l’an  s 6*  ; 
iiriicle.i. 


Liv.  XIX,  Cir.47>.  L 


LIVRE  XIX. 


Des  loix  y dans  le  lapport  quel-* 
les  ont  avec  les  principes  qui 
forment  lefprit  général^  les  ^ 
mœurs  & les  manières  d^unc 
nation^ 

CHAPITRE  PREMIER^  » 
Du.  fujet  de  ce  livre. 

Cette  matière  eft  d’une  grande' 
étendue.  Dafis  cette  foule  d’idées  qui^ 
fe  préfentent  à mon  efprit,  je  ferai  plus, 
attentif  à l’ordre  des  chofes  qu’aux  cho- 
fes  memes.  Il  faut  que  j’écarte  à droite 
&;  à gauche  ,,  que  j.e  perce , & que  je  me; 
falTe  jour. 
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CHAPITRE  II. 

Combien  , pour  les'  meilleures  loix , il  ejl 
nécejjaire  que  les  efprits  foient  préparés, 

R I E N ne  parut  plus  mfupportable  aux 
Germains  (a)  que  le  tribunal  de  Va- 
rus.  Celui  que  Juftinien  érigea  {b)  chez 
les  Laziens  , pour  faire  le  procès  au 
meurtrier  de  leur  roi , leur  parut  une 
chofe  horrible  &:  barbare.  Mithrida- 
te  ( c ) haranguant  contre  les  Romains 
leur  reproche  furtout  les  formalités  (d) 
de  leur  juftice.  Les  Parthes  ne  purent 
fupportcr  ceroi,  qui  ayant  été  élevé,  à 
Rome , fe  rendit  affable  (e)  6c  acceflî- 
ble  à tout  le  monde.  La  liberté  même 
a paru  infupportable  à des  peuples  qui 
n’étoient  pas  accoutumés  à en  jouir. 
C’eft  ainfî  qu’un  air  pur  eff  quelquefois 
nuifible  à ceux  qui  ont  vécu  dans  des 
pays  marécageux. 

Un  Vénitien  nommé  Balbi  , étant 

(a)  Ils  coupoient  la  langue  aux  avocats,  & difoiencî 
Vipère  , eejfe  de  Jlffler,  Tacite. 

(b)  Jgathïas  ,liv.  IV. 

(c)  Jujîin,  liv.XXXVHI. 

(d)  Ca.lumniai  Ihium,  Ibid. 

(e)  Promptî  adùus , nova  comîtcLS ignota  Parthîs 
virtutes  i nova  vitia.  Tacite. 


Liv.  XlX,  Chu4p»  ÎI,  iSy 
ali  C/)Pégu,  fut  introduit  chez  le  roi, 
Quand  celui-ci  apprit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  roi  à Venife,  il  fit  un  fi  grand 
éclat  de  rire , qu’une  toux  le  prit , & qu’il 
eut  beaucoup  de  peine  à parler  à fes 
courtifans.  Quel  eft  le  légiflateur  qut 
pourroit  propofer  le  gouvernement  po- 
pulaire à des  peuples  pareils? 


(/)  Il  ea  a fait  la.  defcfipcion  en  1595,  Recueil  des 
i^yages  qui  ont  fervi  à Fétabliffement  de  la  compagnie 
des  Indes t tom.  111,  part.  I,  p*  33*  ^ 

CHAPITRE  III. 

De  la  tyrannie, 

Tx,  y a deux  fortes  de  tyrannie  ; une. 
réelle  » qui  confifte  dans  la  violence  du 
gouvernement  ; êc  une  d’opinion  , quf 
le  fait  fentir  lorfque  ceux  qui  gouver- 
nent étâbliiïent  des  chofes  qui  cho- 
quent la  manière  de  penfer  d’une  na- 
tion. 

Dion  dit  qu’Augufte  voulut  fe  faire 
appeller  Romulus  ; mais  qu’ayant  appris 
que  le  peuple  craignoit  qu’il  ne  voulût 
fe  faire  roi , il  changea  de  deflein.  Les 
premiers  Romains  ne  vouloient  point  de 
roi , parce  qu’ils  n’en  pouvoient  fouffrit 


fîS^  De  l’esprit  des  Loiy; 
la  püiflànce  : îés  Romains  d’alors  ne  vou^ 
loient  point  de  roi , pour  n’en  point 
fouffrir  lés  manières.  Car , quoique  Ce- 
far , les  Triumvirs , Aügufîe , fuflent  de 
véritabres  rois , ils  avoient  gardé  tout 
l’exterieur  de  l’égalité , & leur  vie  pri- 
vée contenoit  une  efpéee  d’oppofition 
avec  le  fâfte  des  rois  d’aFors  : & quand 
ils  ne  vouloient  point  de  roi , cela  figni- 
fîoit  qu’ils  vouloient  garder  leurs  maniè- 
res , & ne  pas  prendre  celles  des  peuples 
d’Afrique  & d’orient. 

Dion  {a)  nous  dit  qne  le  peuple  Ro- 
main étoit  indigné  contre  Augufte , à 
caufe  de  certaines  loix  trop  dures  qu’il 
avoit  faites  : mais  que  fi-tôt  qu’il  eut 
fait  revenir  le  comédien  Pylade  que  les^ 
faâions  avoient  chaflé  de  la  ville  , le 
mécontentenient  cefia.  Ün  peuple  pa- 
reil' fentoit  plus  vivement  la  tyrannie 
lorfqu’on  chaflTôit  un  baladin  , que  lorf 
qu’on  lui  ôtôit  toutes  fes  Ibix. 


(a)  Liv.  UV,  p.  sn. 


Liv.  XIX,  C//./P.  ir. 
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CHAPJETRE  IV* 

Ce  que  cejî  que  Vefprit  général, 

Î.L  U s I E U R s chofes  gouvernent  les 
hommes, .le  climat , la  religion , les  loix, 
les  maximes -d  u gouvernement, les  exem- 
j^les des  chofes pafTées  , les  mœurs,  les 
manières..;, d’où  il  fe  forme  unelprit  gé- 
,néral  .qui  ,en  réfulte. 

A mefm;e  que  , dans  chaque  nation  , 
une  de  ces  caufes  agit  avec  plus.de  force, 
les  autres  lui  cèdent  d’autant.  La  nature 
& fe  climat  dominent  prefque  fenls  fur 
les  fauvages  ; les  manières  gouvernent 
.les  Chinois  ; les  loix  tyrannifent  Je  Ja- 
pon ; les  mœurs  donnoient  autrefois  le 
ton  dans  Lacédémone  ; les  maximes  du 
gouvernement  & les  mœurs  anciennes 
îe  donnoient  dans  Rome* 


15)0  De  l’espeit  des  loix  , 
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CHAPITRE  V. 

Combien  il  faut  être  attentif  à ne  point 
changer  Vef prit  général  d’une  nation» 

S’i  D y avoit  dans  le  monde  une  na- 
tion qui  eût  un  humeur  fociable , une 
ouverture  de  cœur,  une  joie  dans  la  vie, 
un  goût , une  facilité  à communiquer 
Tes  penfées  ; qui  fût  vive , agréable , en- 
jouée , quelquefoisimprudente , fouvent 
indiferète  ; & qui  eût  avec  cela  du  cou- 
rage , de  la  générofité,  de  la  franchife  , 
un  certain  point  d’honneur  ; il  ne  fau- 
droit  point  chercher  à gêner,  par  des 
loix , fes  manières  , pour  ne  point  gêner 
Tes  vertus.  Si  en  général  le  caraétère  eft 
l)on , qu’importe  de  quelques  défauts 
■qui  s’y  trouvent  ? 

On  y pourroit  contenir  les  femmes  , 
faire  des  loix  pour  corriger  leurs  mœurs , 
& borner  leur  luxe  : mais  qui  fçait  fi  on 
n’yperdroit  pas  un  certain  goût,  qui 
feroit  la  fource  des  riéhefles  de  la  na- 
tion , ôc  une  politefle  qui  attire  chez  elle 
les  étrangers  ? 

C’eft  au  légiflateur  à fuivre  l’efprît 
de  la  nation , lorfqu’il  n’eft  pas  contraire 
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,aux  principes  du  gouvernement  ; car 
nous  ne  faifons  rien  de  mieux  que  ce 
que  nous  faifons  librement , 3c  en  fuivant 
notre  génie  naturel. 

Qu’on  donne  un  efprit  de  pédanterie 
à une  nation  naturellement  gaie,  l’état 
n’y  gagnera  rien  , ni  pour  le  dedans  , ni 
pour  le  dehors.  LailTez -lui faire  1 es  cho- 
fes  frivoles  férieufement , & gaiement 
les  chofe^î  férieufes, 

CHAPITRE  VL 

Q«’iZ  ne  faut  pas  tout  corriger, 

Q u’o  N nous  lailïè  comme  nous  fbm-^ 
mes , difoit  un  gentilhomme  d’une  na- 
tion qui  relTemble  beaucoup  à celle 
d.ont  nous  venons  de  donner  une  idée. 
La  nature  répare  tout.  Elle  nous  a don- 
né une  vivacité  capable  d’oifenfer,  ^ 
propre  à nous  faire  manquer  a tous  les 
égards;cette  même  vivacité  eft  corrigée 
par  la  politefle  qu’elle  nous  procure , 
en  nous  infpirant  du  goût  pour  le  mon- 
de , & furtout  pour  le  commerce  des 
femmes. 

Qu’on  nous  laifle  tels  que  nous  fom- 
mes.Nos  qualités  indifcrètes,  jointes  à 
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notre  peu  de  malice,  font  que  les  loix, 
qui  gênei'oient  l’iiumeur  fociable  parmi 
BOUS , ne  feroient  point  convenables, 

■■■  ; —■==» 

CHAPITRE  VII. 

Des  Athéniens  Or  des  Lacédémoniens^ 

Les  Athéniens  , continuoit"  ce  gen- 
tilhomme , écoient  un  peuple  qui  avoit 
quelque  rapport  avec  le  nôtre.  Il  met- 
toit  de  la  gaieté  dans  les  affaires  ; un  trait 
de  -raillerie  lui  plaifoit  fur.la  tribune  com- 
me fur  le  théâtre.  Cette  vivacité  qu’il 
mettdit  dans  les  confeils , il  la  portoit 
dans  l’exécution.  Le  caraéfère  des  La- 
cédémoniens étoit  grave , férieux  , fec , 
taciturne.  On  n’auroit  pas  plus  tiré  parti 
d’un  Athénien  en  l’ennuyant  que  d^un 
Lacédémonien  en  le  divertiffant. 

CHAPITRE  VIII. 

Effets  de  Vhumeur  fociable. 

? L U s les  peuples  fe  communiquent 
plus  ils  changent  aifément  de  manières  , 
parce  que  chacun  eft  plus  un  fpedacle 
,pour  un  autre  j on  voit  mieux  les  fîngu- 
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larités  des  individus.  Le  climat  qui  fait 
qu’une  nation  aime  à fe  communiquer , 
fait  auiîi  qu’elle  aime  à changer  ; & ce 
qui  fait  qu’une  nation  aime  à changer  , 
fait  auffi  qu’elle  fe  forme  le  goût. 

La  fociété  des  femmes  gâte  les  mœurs, 
& forme  le  goût  : l’envie  de  plaire  plus 
que  les  autres  , établit  les  parures  ; & 
l’envie  de  plaire  plus  que  foi-même , 
établit  les  modes.  Les  modes  font  un 
objet  important  : à force  de  fe  rendre 
l’efprit  frivole,  on  augmente  fans  cefle 
les  branches  de  fon  commerce  (^a). 

(fl)  Voyez  la  fable  des  abeilles* 

CHAPITRE  IX. 

De  la  vanité  & de  l’orgueil  des  nationsi 

La  vanité  eft  un  aulîî  bon  reflbrt  pour 
un  gouvernement , que  l’orgueil  en  eft 
un  dangereux.  Il  n’y  a pour  cela  qu’à  fe 
repxéfenter,  d’uff  côté  , les  biens  farts 
nombre  qui  réfultent  de  la  vanité  ; de-là 
le  luxe  , l’induftrie , les  arts , les  modes , 
la  politefle , le  goût  : &,  d’un  autre  côté, 
les  maux  infinis  qui  nailfent  de  l’orgueil 
de  certaines  nations  ; la  pareffe , la  pau- 
vreté , l’abandon  de  tout , la  deftrudion 
Efpr*  des  Loix*  Tome  II,  I 
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des  nations  que  le  hazard  a fait  tomber 
entre  leurs  mains , & de  la  leur  même. 
La  parcfle  (a)  eft  l’effet  de  l’orgueil  ; le 
travail  eft  une  fuite  de  la  vanité  ; L’or- 
gueil d’un  Efpagnol  le  portera  à ne  pas 
travailler  ; la  vanité  d’un  François  le 
portera  à fçavoir  travailler  mieux  que 
les  autres. 

T oute  nation  parefleufe  eft  grave;  car 
ceux  qui  ne  travaillent  pas  fe  regardent 
comme  fouverains  de  ceux  qui  travail- 
lent. 

Examinez  toutes  les  nations  ; & vous 
verrez  que , dans  la  plûpart , la  gravité , 
l’orgueil  & la  parefîe  marchent  du  mêf 
me  pas. 

Les  peuples  d’Achim  (b)  font  fiers  & 
parefleux  ; ceux  qui  n’ont  point  d’efclg- 
ves  en  louent  un  , ne  fût-ce  que  pour 
faire  cent  pas,  & porter  deux  pintes, de 
riz  ; ils  fe  croiroient  déshonorés  s’ils  les 
portoient  eux-mêmes. 

(a)  Les  peuples  qui  fuivent  le  Kau  de  Malacamber, 
«eux  de  Carnatac?  & de  Coromandel , font  des  peu- 
ples orgueilleux  & parelTeux;  ils  confommcnt  peu  , 
parce  qu’ils  font  piiférables  ; ay  lieu  que  les  Mogol» 
& les  peuples  de  l’Indoftan  s’occupent*  jouiflenc des 
comyioditçs  de  la  vie,  comme  les  Européens.  Rf- 
tueil  des  voyages  qui  ont  fervi  d l'établijfemenc  de 
tompagnie  dss  Indes , tom.  I , P*  S 4* 

(h)  Voyez  J)mperre , tom.  Ult 
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Il  y a plufîeurs  endroits  de  la  terre  oÀ 
î’on  fe  lailTe  croître  les  oncles , pouc 
marquer  que  fon  ne  travaille  point. 

Les  femmes  des  Indes  (c)  croient  qu’il 
eft  honteux  pour  elles  d’apprendre  à 
lire  : c’eft  l’affaire , difent-elleS  j des  eL 
claves  qui  chantent  des  cantiques  dans 
les  pagodes. Dans  une  cafte,  elles  ne  fi- 
lent point;  dans  une  autre , elles  ne  font 
queties  paniers  & des  nattes,  elles  ne 
doivent  pas  même  piler  le  riz  ; dans 
d’autres  , il  ne  faut  pas  qu’elles  aillent 
quérir  de  l’eau.  L’orgueil  y a établi  fes 
règles , & il  les  fait  fuivre.  Il  n’eft  pas 
néceffairede  dire  que  les  qualités  mora- 
les ont  des  effets  différens , félon  qu’elles 
font  unies  à d’autres  : ainfi  , l’orgueil , 
joint  à une  vafte  ambition , à la  gran- 
deur des  idées,  produifit  chez  les  Ro- 
mains les  effets  que  l’on  fçait. 

(c)  Lettres  êdjf.  douzième  recueil,  p,  go, 

CHAPITRE  X. 

Du  cara6lère  des  Efpagnols , fir  de  .celui 
des  Chinois, 

Les  divers  caradcres  des  nations  font 
mêlés  de  vertus  & de  vices , de  bonnes 
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&L  de  mauvaifes  qualités.  Les  heureux 
mélanges  font  ceux  dont  il  réfulte  de 
grands  biens:  P & fouvent  on  ne  les  foup- 
çonnerpit,  pas;  il  y en  a dont  il  réfulte 
de  grands  maux , ôl  qu’pn  ne  foupçon^ 
neroit  pas  non  plus.. 

La  bonne  foi  des  Efpagnols  a été  fa- 
meufe  dans  tous  les  temps.  Jujiin  (a) 
nous  parle,  de  leur  fidélité  à garder  les 
dépôts  : ils  ont  fouvept  fouffert  la  mort 
pour  les  tenir  fecrets.  Cette  fidélité, 
qu’ils  avoient  autrefois , ils  font  encore 
aujourd’hui.  Toutes  les  nations  qui 
commercent  à Cadix , confient  leur  for- 
tune aux  Efpagnols  ; elles  ne  s’en  font 
jamais  repenties.  Mais  cette  qualité  ad- 
mirable , jointe  à leur  parefîe , forme  un 
mélange  don,t  il  réfulte  des  eflFets  qui 
leur  font  pernicieux  : les  peuples  dp 
l’Europe  font  fous  leurs  yeux  tout  Iç 
commerce,  de  leur  monarchie. 

Le  caraélère  des  Chinois  forme  un  au- 
tre mélange , qui  eft  en  coatrafle  avec 
le  cara.étère  des  .Efpagnols.  Leur  vie 
précaire  (b)  fait  qu’ils  ont  une  aétivité 
prodigieufe,  & un  defir  fi  exceflif  du 
gain,  qu’aucune  nation  commerçante 

(a)  Lîv.  XtlII. 

; d»)  Par  la  dw  dim;a:  & du  tcrrciiu  . , > J 
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ije  peutfe  fier  à eux  (c).  Cette  infidélité 
reconnue  leur  a confervé  le  commerce 
du  Japon  ; aucun  négociant  d’Europe 
n’a  oié  entreprendre  de  le  faire  fous 
leur  nom,  quelque  facilité  qu’il  y eût 
eu  à l’entreprendre  par  leurs  provinces 
maritimes  du  nord. 


(c)  Le  P.  du  Halde  > tom.  II, 
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CHAPITRE  XI. 

Réflexion, 

J E n’ai  point  dit  ceci  pour  diminuer 
rien  de  la  diftance  infinie  qu’il  y a en- 
tre les  vices  & les  vertus  : a Dieu  ne 
plaife  ! J’ai  feulement  voulu  faire  com- 
prendre que  tous  les  vices  politiques  ne 
font  pas  des  vices  moraux , & que  tous 
les  vices  moraux  ne  font  pas  des  vices 
politiques;  & c’eft  ce  que  ne  doivent 
point  ignorer  ceux  qui  font  des  loix  qui 
choquent  l’efprit  général. 


Dé  l’esprit  des  loix; 


CHAPITRE  XIL 

Des  manières  & des  mœurs  dans  Vétat 
defpotique» 

C’est  une  maxime  capitale , qu’il  ne 
faut  jamais  changer  les  mœurs  & les 
manières  dans  l’état  defpotique;  rien  ne 
feroit  plus  promptement  fuivi  d’une  ré- 
volution. C’eft  que,  dans  ces-  états,  il  n’y 
a point  de  loix , pour  ainfi  dire  ; il  n’y  a 
que  des  mœurs  & des  manières  ; & fi 
vous  renverfez  ceIa,vous  renverfez  tout. 

Les  loix  font  établies , les  mœurs  font 
infpirées  ; celles-ci  tiennent  plus  à l’ef- 
prit  général , celles-là  tiennent  plus  à 
une  inftitution  particulière  : or , il  eft 
auflî  dangereux , & plus,  de  renverfer 
l’efprit  général  , que  de  changer  une 
înftitution  particulière. 

On  fe  communique  moins  dans  les 
pays  où  chacun , & comme  fupérieur  & 
comme  inférieur , exerce  & loufFre  un 
pouvoir  arbitraire,  que  dans  ceux  où 
la  liberté  règne  dans  toutes  les  condi- 
tions. On  y change  donc  moins  de  ma- 
nières & de  mœurs  j les  manières  plus 
fixes  approchent  plus  des  loix  ; ainfi , 
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îî  faut  qu’un  prince  ou  un  légiflateur  y 
choque  moins  les  moeurs  & les  manières 
que  dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  y font  ordinairement  en- 
fermées , & n’ont  point  de  ton  à donner. 
Dans  les  autres  pays  où  elles  vivent  avec 
les  hommes , fenvie  qu’elles  ont  de  plah 
re , & le  defir  que  l’on  a de  leur  plaire 
auffi,  font  que  l’on  change  continuelle- 
ment de  manières.  Les  deux  fexes  fe  gâ- 
tent , ils  perdent  l’un  & l’autre  leur  qua-  c, 
lité  diftlnélive  & elTentielle  ; il  fe  met 
un  arbitraire  dans  ce  qui  étoit  abfolu , 

& les  manières  changent  tous  les  jours. 

, 

CHAPITRE  XIII. 

Des  manières  che\  les  Chinois, 

jMaïs  c’eft  à la  Chine  que  les  manières 
font  indeftrudibles.  Outre  que  les  fem- 
mes y font  abfolument  féparées  des  hom- 
mes , on  enfeigne  dans  les  écoles  les 
manières  comme  les  moeurs.  On  connoît 
un  lettré  (a)  à la  façon  aifée  dont  il  fait 
la  révérence.  Ces  chofes,  une  fois  don- 
nées en  préceptes  & par  de  graves  doc- 
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(a)  DU  Je  P.  du  Hulde, 


. 2.00  De  l’esprit  des  loix  ; 
teurs  , s’y  fixent  comme  des  principes 
de  morale , & ne  changent  plus. 



CHAPITRE  XIV.  * 

Quels  font  les  moyens  naturels  de  changer 
les  mœurs i les  manières  d'umma^ 
tion. 

No  U S avons  dit  que  les  loix  étoient- 
des  inftitutions  particulières  & préci(ès 
du  légiflateur , & les  mœurs  & les  ma- 
nières des  inftitutions  de  îa  nation  en 
général.  De-là  il  fuit  que , lorfque  l’on 
veut  changer  les  mœurs  & les  manières, 
il  ne  faut  pas  les  changer  par  les  loix  : 
cela  paroîtroit  trop  tyrannique  : il  vaut 
mieux  les  changer  par  d’autres  mœurs 
& d’autres  manières. 

Ainfi , lorfqu’un  prince  veut  faire  de 
grands  changemens  dans  fa  nation  , il 
faut  qu’il  réforme,  par  les  loix,  ce  quiefl: 
établi  par  les  loix  ; & qu’il  change , par 
les  manières  ce  qui  eft  établi  par  les  ma- 
nières : & c’eft  une  très-mauvaife  politi- 
que , de  changer  par  les  loix  ce  qui  doit 
être  changé  par  les  manières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Mofcovites  à 
fe  faire  couper  la  barbe  & les  habits,  & 
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kvIolence.de  Pierre  premier,  qui  fai^- 
foit  tailler  jufqu’aux  genoux  les  longues 
robes  de  ceux  qui  entroient  dans  les 
villes , étoient  tyranniques.  Il  y a des 
moyens  pour  empêcher  les  crimes  ; ce 
font  les  peines  : il  y en  a pour  faire  chan^ 
gep les  manières  ; ce  font  les  exemples. 

La  facilité' 6c  la  promptitude  avec  la-i- 
quelle  cette  nation  s’eft  policée  , a bien 
montré  que  ceiprince  avoit  trop  mau- 
vaife  opinion  .d’elle.ç  & que  cesjpeuples 
n’étoient  pas  des  bêtéS  , comme  il  ledi- 
foit.  - Les  moyens  violens  qu’il:  employa 
étoient  imitées  5 itféroit)  arrivé  tout  de 
même  à fon  but  par  la  douceur.  . 
jii  II  éprouvahii-même  kfecilité  deèes 
changemens.  Les  femmes  étoient  ren  > 
fermées*  6^  en  quelque  façon  efclaves  ; 
ililes  appella:à  la  cour,  itles  fit. habiller 
à l’Allemande  , il  leur  envoyoât-»  de^ 
étoffes.  Ce  fexe  goû,ta  d’abord  une  façon 
dè‘ vivrevquîfTanôftHfrfén^n  goû  fa 

vanité. ôc  ff(s  pa®(^SX’6ïk  f|iLgqi^t)Er  aux 
hommes. 

Ce  qui  rendit  le  chà!:| Renient  pins 
fé  , c’eft  que  îeS  moeurs  d’âlors  étoient 
au  climat , 6^:  y av0ie’nt  çtê 
^portées  par. I®  mélange  des  nations  60 
par  iâf  conqiaBtes.^  Pierre  prefnier  » dcuîpl 
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nant  les  mœurs  &:  les  manières  de  l’Eu- 
rope à une  nation  d’Europe , trouva  des 
facilités  qu’il  n’attendoit  pas  lui-même^ 
L’empire  du  climat  eft  le  premier  de 
tous  les  empires.  Il  n’avoit  donc  pas 
befoin  de  loix  pour  changer  les  mœurs 
& les  manières  de  fa  nation  ; il  lui  eût 
fuffi  d’infpirer  d’autres  mœurs  & d’au- 
tres manières. 

En  général , les  peuples  font  très-at- 
tachés à leurs  coutumes  ; les  leur  ôter 
violemment , c’eft  les  rendre  malheu- 
reux : il  ne  faut  donc  pas  les  changer  > 
mais  les  engager  à les  changer  eux-mc^ 
mes.  V 

Toute  peind  qui  ne  dérive  pas  de  la; 
Bcceffité  ^ eft  tyrannique.  La  loi  n’efb 
pas  un  puraéte  de  puiflànee  5 les  cho- 
fes  indifférentes  par  leur  nature  ne  font 
pas  de  fon  reflbrt J r* 

CHAPITRE  X V.  J 

Jn^uence,  du  gouvernement  domeffîq^ue 
furie  politique. 

Ce  changement  des  mœurs  des  fem- 
mes influera  fans  doute  beaucoup  daiïs' 
le  gouvernement  de  Mofcqvie.^  Tout  ' 
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eft  extrêmement  lié  ; le  defpotifme  du 
prince  s’unit  naturellement  avec  la  fer- 
vitude  des  femmes  ; la  liberté  des  fem- 
mes avec  l’efprit  de  la  monarcliie. 

<r=T  

CHAPITRE  XVI. 

Comment  quelques  légijlateurs  ont  con-- 
fondu  les  principes  qui  gouvernent  les 
hommes» 

"Les  moeurs  & les  manières  font  des 
ufages  que  les  loix  n’ont  point  établis  , 
ou  n’ont  pas  pu,  ou  n’ont  pas  voulu 
établir. 

Il  y a cette  différence  entre  les  loix 
& les  mœurs , que  les  loix  règlent  plus 
les  aéHons  du  citoyen , & que  les  mœurs 
règlent  plus  les  a&ons  de  l’homme.  Il 
y a cette  différence  entre  les  mœurs  & 
les  manières , que  les  prcmièrdfe  regar- 
dent plus  la  conduite  intérieure , les  au^ 
très  l’extérieure. 

Quelquefois , dans  un  état  ^ ces  clio- 
fes  (a)  fe  confondent.  Lycurgue  fit  un 
même  code  pour  les  loix , les  mœurs  8c 


(fl)  Moïfc  fit  un  même  code  pour  les  loix  & la  reîi-- 
gîon.  Les  premiers  Romains  confondirent  les  coutil 
. ;i&es  anciennes  avec  les  loix. 
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les  manières  ; & les  légiflateurs  de  îa 
Chine  en  firent  de  même. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi  les  légif- 
îateurs  de  Lacédémone  & de  la  Chine 
confondirent  les  loix , les  mœurs  & les 
manières  : c’eft  que  les  mœurs  repréfen- 
tent  les  loix , & les  manières  repréfen- 
tent  les  mœurs. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  avoient 
pour  principal  objet  de  faire  vivre  leur 
peuple  tranquille.  Ils  voulurent  que  les 
hommes  fe  refpeéfaflent  beaucoup  ; que 
chacun  fentît  à tous  les  inflans  qu’il  de- 
voit  beaucoup  aux  autres  , qu’il  n’y 
avoit  point  de  citoyen  qui  ne  dépendît  & 
à quelque  égard , d’un  autre  citoyen  : 
Ils  donnèrent  donc  aux  règles  de  la  ci- 
vilité la  plus  grande  étendue. 

, Ainfi , chez  les  peuples  Chinois , on 
vit  les  gens  (b)  de  village  obferver  entre 
eux  des»  cérémonies  comme  les  gens 
d’une  condition  relevée  : moyen  très- 
propre  àinfpirer  la  douceur,  à mainte- 
<ïir  parmi  le  peuple  la  paix  & le  bon  or- 
dre, & à ôter  tous  les  vices  qui  viennent 
d’un  efprit  dur.  En  effet , s’affranchir  des 
îègles  de  la  civilité , n’eft-ce  pas  cher^ 
cher  le  moyen  de  mettre  fes  défauts  plus 
à l’aife  ? 

ib)  le  P.  iu  Halii, 
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La  civilité  vaut  mieux, à cet  égard,  que 
la  politefle.  La  politelTe  flatte  les  vices 
des  autres , & la  civilité  nous  empêche 
de  mettre  les  nôtres  au  jour  : c’efl:  une 
barrière  que  les  hommes  mettent  entre 
eux  pour  s’empêcher  de  le  corromprok. 

Lycurgue, dont  les  inftitutions  étoient 
dures,  n’eut  point  la  civilité  pour  objet , 
lorfqu’il  forma  les  manières  : il  eut  en 
vue  cet  efprit  belliqueux  qu’il  vouloir 
donner  à fon  peuple.  Des  gens  toujours 
corrigeans,  ou  toujours  corrigés,  qui 
inftruifoient  toujours  , & étoient  tou- 
jours inftruits , également  (impies  & ri- 
gides , exerçoîent  plutôt  entre  eux  des 
vertus  qu’ils  n’avoient  des  égards. 

CHAPITRE  XVII. 

Propriété  particulière  au  gouvernement 
de  la  Chine^ 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  firent 
plus  (a)  ; ils  confondirent  la  religion  , 
les  loix , les  moeurs  & les  manières  : 
tout  cela  fut  la  morale , tout  cela  fut  la 
vertu.  Les  préceptes  qui  regardoient 

(a)  Voyei  les  livres  ciafiîques , dont  le  P.  du  Hii,ldi 
nous  a donné  de  fi  beaux  morceaux. 
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ces  quatre  points , furent  ce  que  l’on  ap-' 
pella  les  rites.  Ce  fut  dans  l’obfervation 
exacte  de  ces  rites,  que  le  gouvernement 
Chinois  triompha.  On  pafla  toute  fa  jeu- 
nefTe  à les  apprendre , toute  fa  vie  à les 
pratiquer.  Les  lettrés  les  enfeignèrent , 
les  magiftrats  les  prêchèrent.  Et , com- 
me ils  enveîoppoient  toutes  les  petites 
avions  de  la  vie  , lorfqu’on  trouva  lè 
moyen  de  les  faire  obferver  exadement» 
la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

Deux  chofes  ont  pu  aifément  graver 
les  rites  dans  le  cœur  & refprk  des  Chi^ 
noîs  ; l’une,  leur  manière  d’écrire  extrê- 
mement compofée,  qui  a fait  que,  pen- 
dant une  très-grande  partie  de  la  vie , 
l’efprit  a été  uniquement  (b)  occupé  de 
ces  rites , parce  qu’il  a fallu  apprendre  à 
lire  dans  les  livres , & pour  les  livres  qui 
les  contenoient  ; l’autre , que  les  pré- 
ceptes des  rites  n’ayant  rien  de  fpiri- 
tuel , mais  fimplement  des  règles  d’une 
pratique  commune , il  eft  plus  aifé  d’en 
convaincre  & d’en  frapper  les  efprits , 
que  d’une  chofe  inteîleduelle. 

Les  princes  qui , au  lieu  de  gouver- 
ner par  les  rites , gouvernèrent  par  la 


(b)  C'eft  ce  qui  a établi  l'émulation , U fuite  de 
3'eifiveté , & Reftime  pour  le  r2avolï» 
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fofce  des  fupplices , Voulurent  faire  faire 
aux  fupplices  ce  qui  u’eft  pas  dans  leur 
^ pouvoir , qui  eft  de  donner  des  mœurs. 
Les  fupplices  retrancheront  bien  de  la 
fociété  un  citoyen  qui,  ayant  perdu  fes 
mœurs,  viole  les  loix  : mais  fi  tout 
le  monde  a perdu  fes  mœurs , les  rétabli^ 
ront'ils  ? Les  fupplices  arrêteront  bien 
plufîeurs  conféquences  du  mal  général» 
mais  ils  ne  corrigeront  pas  ce  mal.  Aufli, 
quand  on  abandonna  les  principes  du 
gouvernement  Chinois, quand  la  morale 
y fut  perdue , l’état  tomba-t-il  dans  fa- 
narchie , & on  vit  des  révolutions. 

...L -J -■■■Aar '■ 

CHAPITRE  XVIIL 

Conféquence  du  chapitre  précédent. 

Il  réfulte  de-là  que  la  Chine  ne  perd 
point  fes  loix  par  ta  conquête.  Les  ma- 
nières , les  mœurs  , les  loix  , la  religion 
y étant  la  même  chofe , on  ne  peut  chan- 
ger tout  cela  à ta  fois . Et  comme  il  faut 
que  te  vainqueur  ou  le  vaincu  ch^gent , 
il  a toujours  fallu  à la  Chinc/fue  ce  fût 
le  vainqueur  : car  fes  meêurs  n’étant 
point  fes  manières , fes  manières  fes  loix, 
les  loix  fa  religion , il  a été  plus  aifô 
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qu’il  fe  pliât  peu  à peu  au  peuple  valn^ 
eu , que  le  peuple  vaincu  à lui. 

Il  fuit  encore  de-là  une  chofe  bie» 
trille  ; c’ell  qu’il  n’ell  prefque  pas  polîi- 
ble  que  leChrillianifme  s’établifle  jamais 
à la  Chine  (a).  Les  vœux  de  virginité  , 
les  aûemblées  des  femmes  dans  les  égli- 
fes , leur  communication  nécelTa.ire  avec 
les  minillres  de  la  religion , leur  partici- 
pation aux  facremens , la  confelïion  au- 
riculaire, l’extrême-ondion , le  mariage 
d’une  feule  femme  ; tout  cela  renverfe 
les  mœurs  & les  manières  du  pays , & 
frappe  encore  du  meme  coup  fur  la  ^e-r 
iigion  & fur  les  loix. 

La  religion  Chrétienne,  par  l’établif-^ 
fement  de  la  charité,  par  un  çuîte  pu- 
blic , par  la  participation  aux  mêmes  fa- 
cremens , femble  demander  que  tout 
s’unifle  : les  rites  des  Chinois  f^mblent 
ordonner  que  tout  fe  fépare^  ^ ^ ^ 

Et , comme  on  a vu  que,  ç^tte  fépara-^' 
tion  (b)  tient  en  générai  à l’efprip  di^ 
defpotifme,  on  trouvera  dans  >Geçi,une.' 
des  railbns  qui  font  que  le  gouverne-' 

(a)  Voyez  les  raifous  données  par  les  magiftuts. 
Chinois , dans  lés  décrets  par  lef  uels  ils  proferive^^ 
la  religion  Chrétienne.  Lett»  <iif,  f£çueUXVII.‘  -, 

(b)  Voyez  le  liv.  lY , clt.  ill  5 3c  k llv-  XIX  „ c£u? 

XII,  r 
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ment  monarchique  & tout  gouverne- 
ment modéré  s’allient  mieux  (c)  avec 
la  religion  Chrétienne. 

(c)  Voyez  ci-defTous  le  liv.  XXIV,  ch.  lii* 

CHAPITRE  XIX. 
Comment  s'efl  faite  cette  union  de  la  re- 
ligion , des  loix , des  mæurs  ô*  des 
manières,  che\  les  Chinois.. 

Les  légiflateurs  de  la  Chine  eurent 
pour  principal  objet  du  gouvernement 
la  tranquillité  de  l’empire.  La  fubor- 
dination  leur  parut  le  moyen  le  plus 
propre  à la  maintenir.  Dans  cette  idée , 
ils  crurent  devoir  infpirer  le  refpeâ:  pour 
les  pères,  & ils  raflemblèrent  toutes 
leurs  forces  pour  cela.  Ils  établirent  une 
infinité  de  rites  & de  cérémonies , pour 
les  honorer  pendant  leur  vie  & après 
leur  mort.  Il  étoit  impofiîble  de  tan^ 
honorer  les  pères  morts , fans  être  porté 
à les  honorer  vivans.  Les  cérémonies 
pour  les  pères  morts  avoient  plus  de 
rapport  à la  religion  ; celles  pour  les 
pères  vivans  avoient  plus  de  rapport 
aux  loix,  aux  mœurs  & aux  manières  ; 
mais  ce  n’étoit  que  les  parties  d’un  mêr 
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me  code , & ce  code  étoit  très-étendu. 

Le  refpeél  pour  les  pères  étdit  nécel^ 
fairement  lié  avec  tout  ce  qui  repréfen- 
toit  les  pères , les  vieillards , les  maîtres  , 
les  magiftrats , l’empereur.  Ce  refpeét 
pour  les  pères  fuppofoit  un  retour  d’a- 
mour pour  les  enfans  ; & par  conféquent 
le  même  retour  des  vieillards  aux  jeunes 
gens , des  magiftrats  à ceux  qui  leur 
étoient  fournis,  de  l’empereur  à fes  fu- 
jets.  Tout  cela  formoit  les  rites , & ces 
rites  l’efprit  général  de  la  nation. 

On  va  fentir  le  rapport  que  peuvent 
avoir,  avec  la  conftitution  fondamentale 
delà  Chine , les  chofes  qui paroilîènt  les 
plus  indifférentes.  Cet  empire  eft  for- 
mé fur  l’idée  du  gouvernement  d’une 
famille.  Si  vous  diminuez  l’autorité  pa- 
ternelle , ou  même  fi  vous  retranchez 
les  cérémonies  qui  expriment  le  refpeéè 
que  l’on  a pour  elle,  vous  affoibliffez  le 
refped  pour  les  magiftrats  qu’on  regar- 
de comme  des  pères  ; les  magiftrats  n’au- 
ront plus  le  même  foin  pour  les  peuples 
qu’ils  doivent  confîdérer  comme  des 
enfans  ; ce  rapport  d’amour  qui  eft  entre 
le  prince  & les  fujets , fe  perdra  auflî 
peu  à peu.  Retranchez  une  de  ces  pra- 
tiques, & vous  ébranlez  l’état.  Il  eft 
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fort  indifférent  en  foi , que  tous  les  ma- 
tins une  belle-fille  fe  lève  pour  aller 
rendre  tels  tels  devoirs  à fa  belle  mère: 
mais  fi  l’on  fait  attention  que  ces  prati- 
ques extérieures  rappellent  fans  ceffe  à 
un  fentiment  qu’il  eft  néceflaire  d’im- 
primer dans  tous  les  jcceurs , & qui  va 
de  tous  les*  coeurs  former  l’efprit  qui 
gouverne  l’empire , l’on  verra  qu’il  eft 
néceflaire  qu’une  telle  ou  une  telle  ac- 
tion particulière  fe  faffe, 

CHAPITRE  XX* 

Explication  d*iin  paradoxe  fur  les 
Chinois, 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  le^ 
Chinois , dont  la  vie  eft  entièrement  di- 
rigée par  les  rites , font  néanmoins  le 
peuple  le  plus  fourbe  de  la  terre*  Cela 
paroît  furtout  dans  le  commerce , qui 
n’a  jamais  pu  leur  infpirer  la  bonne  foi 
qui  lui  eft  naturelle.  Celui  qui  acheté 
doit  porter  (a)  fa  propre  balance  ; cha- 
que marchand  en  ayant  trois , une  forte 
pour  acheter , une  légère  pourvendre» 


(a)  Journal  de  Lange,  en  1721  & 172Z  J tona.  VUi 
voyages  du  aord , p#  363% 
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& une  jufte  pour  ceux  qui  font  fur  leurs 
gardes.  Je  crois  pouvoir  expliquer  cette 
contradid:ion. 

Les  léglflareurs  de  la  Chine  ont  eu 
deux  objets  : ils  ont  voulu  que  le  peu- 
ple fût  fournis  & tranquille  ; & qu’il  fût 
laborieux  & induftrieux.  Par  la  nature 
du  climat  & duterrein  , il  aune  vie  pré- 
caire ; on  n’y  eft  alTuré  de  fa  vie  qu’à 
force  d’induftrie  & de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit  & que 
tout  le  monde  travaille , l’état  eft  dans 
une  heureufe  fîtuation,  C’eft  la  néceflî- 
té , èc  peut-être  la  nature  du  climat , qui 
ont  donné  à tous  les  Chinois  une  avi- 
dité inconcevable  pour  le  gain  ; Ôc  les 
loix  n’ont  pas  fongé  à l’arrêter.  T out  a 
été  défendu,  quand  il  a été  queftion  d’ac- 
quérir par  violence  ; tout  a été  permis , 
quand  il  s’eft  agi  d’obtenir  par  artifi- 
ce ou  par  induftrie.  Ne  comparons  donc 
pas  la  morale  des  Chinois  avec  celle  de 
l’Europe.  Chacun,  à la  Chine , a dû  être 
attentif  à ce  qui  étoit  utile  : fi  le 
fripon  a veillé  à fes  intérêts , celui  qui  eft 
dupe  devoit  penfer  aux  fiens.  A Lacé- 
démone , il  étoit  permis  de  voler  ; à la 
Chine  , il  eft  permis  de  tromper. 
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CHAPITRE  XXL 

Comment  Us  loix  doivent  être  relatives 
aux  mœurs  aux  manières. 

I L n’y  a que  des  inlHtutlons  fîngulières 
qui  confondent  ainfi  des  chofes  natU' 
t eliement  féparées , les  loix  , les  mœurs 
&c  les  manières  : mais  quoiqu’elles  foient 
féparées , elles  ne  laifîent  pas  d’avoir 
entre  elles  de  grands  rapports. 

On  demanda  à Solon  fi  les  loix  qu’il 
avoit  données  aux  Athéniens  étoientles 
meilleures.  Je  leur  ai  donné , répon-  ce 
dit-il,^  les  meilleures  de  celles  qu’ils  « 
pouvoient  fouffrir  a : belle  parole , qui 
devroit  être  entendue  de  tous  les  légif- 
lateurs.  Quand  la  fageffe  divine  dit  au 
peuple  Juif  : >9  Je  vous  ai  donné  des  ce 
préceptes  qui  ne  font  pas  bons  cc  : cela 
fignifie  qu’ils  n’avoient  qu’une  bonté  re- 
lative ; ce  qui  efi:  l’éponge  de  toutes  les 
difficultés  que  l’on  peut  faire  fur  les 
loix  de  Moïfe. 
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CHAPITRE  XXII. 

Continuation  du  même  fujet» 

Quand  un  peuple  a de  bonnes 
mœurs  , les  loix  deviennent  fimples, 
Platon  (a)  dit  que  Radamante , qui  gou- 
vernoit  un  peuple  extrêmement  reli- 
gieux , expédioit  tous  les  procès  avec 
célérité , déférant  feulement  le  ferment 
fur  chaque  chef.  Mais  , dit  le  même  P/æ- 
ton  (b)  y quand  un  peuple  n’eft  pas  reli- 
gieux , on  ne  peut  faire  ufage  du  fer- 
ment que  dans  les  occalîons  où  celui  qui 
jure  eft  fans  intérêt , comme  un  juge  & 
des  témoins. 


(a)  DesLoîXy  lib.  XII. 

(t)  Ibid,  , 

CHAPITRE  XXIII. 
Comment  les  loix  furent  les  mœurs, 

D ANS  le  temps  que  les  mœurs  des 
Romains  étoient  pures,  il  n’y  avoit 
point  de' loi  particulière  contre  le  pécu- 
lat.  Quand  ce  crime  commença  à pa- 
roître , il  fut  trouvé  fi  infâme , que 
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d’étre  condamné  à reftituer  (a)  ce  qu’oa 
avoit  pris , fut  regardé  comme  une  gran- 
de peine;  témoin  le  jugement  de  L.  Sci- 
pion  (b). 


(a)  In  Jïmplum. 

(b)  TiteLive»  liv.  XXXVIII. 


CHAPITRE  XXIV. 


Continuation  du  même  fujeu 

Les  loix  qui  donnent  la  tutelle  à la  me  • 
re  , ont  plus  d’attention  à la  conferva- 
tion  de  la  perfonne  du  pupile  ; celles  qui 
la  donnent  au  plus  proche  héritier,  ont 
plus  d’attention  à la  confervation  des 
* biens.  Chez  les  peuples  dont  les  mceurs 
font  corrompues  , il  vaut  mieux  donner 
la  tutelle  à la  mère.  Chez  ceux  où  les 
loix  doivent  avoir  de  la  confiance  dans 
les  mœurs  des  citoyens , on  donne  la 
tutelle  à l’héritier  des  biens  ; ou  à la 
mère , & quelquefois  à tous  les  deux. 

Si  l’on  réfléchit  fur  les  loix  Romaines, 
on  trouvera  que  leur  efprit  eft  conforme 
à ce  que  je  dis.  Dans  le  temps  où  l’on  fit 
la  loi  des  Douze-Tables,  les  mœurs  à 
Rome  étoient  admirables.  On  déféra  la 
tutellç  an  plus  proche  parent  du  pupilç , 
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penfant  que  celui-là  devoir  avoir  la  char- 
ge de  la  tutelle, qui  pouvoir  avoir  l’avan- 
tage de  la  fucceflion.  On  ne  crut  point  la 
vie  du  pupile  en  danger,  quoiqu’elle  fût 
mife  entre  les  mains  de  celui  à qui  (a 
mort  devoir  être  utile.  Mais,  lorfque  les 
mœurs  changèrent  à Rome  , on  vit  les 
légiflateurs  changer  auflî  de  façon  de 
penfer.  Si  dans  la  fubflitution  pupillaire, 
difent  Caïus  (a)  ^JuJHnkn(b)  , letefta- 
teur  craint  que  le  fubftitué  ne  drefle  des 
embûches  au  pupile , il  peut  laifTer  à dé- 
couvert la  fubftitution  vulgaire  (c) , & 
mettre  la  pupillaire  dans  une  partie  da 
teftament  qu’on  ne  pourra  ouvrir  qu’a- 
près  un  certain  temps.  Voilà  des  crain- 
tes & des  précautions  inconnues  aux 
premiers  Romains. 


(a)  InfHt.  liv.  II,  tit.  6 , $ 2 ; la  compilation  d’O» 
tel, à Ley de, 165g. 

(b)  Infiirut,  liv.  II , de  pupîL  JhhJîic,  § 3, 

(c)  La  fubôitution  vulgaire  eft  :Si  un  tel  ne  prend 
pas  l’hérédité,  je  lui  fubftitue  , ôcc,  La  pupillaire  eft  : 
Si  un  tel  meurt  avant  fa  puberté,  je  lui  fubftitiie. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXV. 

Continuation  du  même  fujet. 

La  loi  Romaine  donnoit  la  liberté  de 
fe  faire  des  dons  ayant  le  mariage  ; 
après  le  mariage  elle  ne  îe  permettoit 
plus.  Cela  étoit  fondé  fur  les  moeurs 
des  Romains , qui  n’étoient  portés  au 
mariage  que  par  la  frugalité , la  fimpîi- 
cité  & la  modeftie  ; mais  qui  pouvoient 
'fe  lailTer  féduire  par  les  foins  domefti- 
ques , les  compiaifances  & le  bonheur 
de  toute  une  vie. 

La  loi  desWifîgoths  vouloir  que 
l’époux  ne  pût  donner  à celle  qu’il  de- 
voir époufer , au-delà  du  dixième  de 
fes  biens;  & qu’il  ne  pût  lui  rien  don- 
ner la  première  année  defon  mariage. 
Cela  venoit  encore  des  mœurs  du  pays. 
Leslégiflateurs  vouloient  arrêter  cette 
jadanceEfpagnoîe , uniquement  portée 
à faire  des  libéralités  exceffives  dans  une 
adion  d’éulaù 

Les  Romains , par  leurs  loix^  arrê- 
«tèrent  quelques  inconvéniensde  l’empi- 
re du  monde  le  plus  durable , qui  eft  ce- 


(a)  Liv.  nu  tK'.  I , $ f . 

des  Loix,  Tome  II, 


K 
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lui  de  la  vertu  : les  Efpagnols , par  les 
leurs  , vouloient  empêcher  les  mauvais 
effets  de  la  tyrannie  du  monde  la  plus 
fragile,  qui  eft  celle  de  la  beauté. 

, __LI. 

CHAPITRE  XXVI. 

Continuation  du  même  fujet» 

L A loi  (a)  de  Théodofe  & de  Valenti-- 
nitn  tira  les  caufes  de  la  répudiation  des 
anciennes  mœurs  (/?)  U des  manières  des 
Romains.  Elle  mit  au  nombre  de  ces 
caufes , l’aéHon  d’un  mari  (c)  qui  châtie- 
^oit  fa  femme  d’une  manière  indigne 
d’une  perfonne  ingénue.  Cette  caufe  fut 
omife  dans  les  loix  fuivantes  (d)  : c’eft 
que  les  mœurs  avoient  changé  à cet 
égard  ; les  ufages  d’orient  avoient  pris 
la  place  de  ceux  de  l’Europe.Le  premier 
eunuque  de  l’impératrice,  femme  de 
Juftinien  II , la  menaça , dit  l’hifloire , 
de  ce  châtiment  dont  on  punit  les  en- 

r-.i"".  ■ I ^ ■■  ■ I ■'  ' ■■■■■ 

(a)  Le^.  VIII,  cod.  de  rcpudiis. 

(b)  Et  de  la  loi  des  Douze-Tables.  Voyez  Cicéron  , 
fécondé  Phiiippique. 

Si  verheribus,  qu^  ingenuis  àlienâ/unt, 
fiemem  p.  (jbaverit, 

(Ji)  Daas  .la  jiovelle  |i7 , ch.  xir. 
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Fans  dans  les  écoles.  Il  n’y  a que  de» 
mœurs  établies,  ou  des  mœurs  qui 
cherchent  à s’établir , qui  puilTent  faire 
imaginer  une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu  comment  les  loix  fui- 
vent  les  mœurs  : voyons  à prélent  com- 
ment les  mœurs  fuivent  les  loix, 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  les  loix  peuvent  contribuer  à 
former  les  mœurs  , les  manières  Gr  Zc 
caraElère  (Tune  nation. 

Les  coutumes  d’un  peuple  efclave 
font  une  partie  de  fa  fervitude  : celles 
d’un  peuple  libre  font  une  partie  de  fa 
liberté. 

J’ai  parlé  au  livre  XI  (a)  d’un  peuple 
libre  ; j’ai  donné  les  principes  de  fa  conf 
titution  : voyons  les  effets  qui  ont  dû 
fuivre , le  caradère  qui  a pu  s’en  former  , 
& les  manières  qui  en  réfultent. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n’ait  pro- 
duit, en  grande  partie,  les  loix, les  mœurs 
& les  manières  dans  cette  nation  ; mais 
je  dis  que  les  mœurs  & les  manières  de 


(a)  Chapitre  Vi. 
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'220  De  l’eserit  des  loix; 
cette  nation  devroient  avoir  un  grand 
rapport  à fes  loix. 

.Comme  il  y auroit  dans  cet  état  deux 
pouvoirs  vifibles,  la  puifTance  légiflative 
&réxécutrice  ; & que  tout  citoyen  y 
aurait  fa  volonté  propre , & feroit  va- 
loir à fon  gré  fon  indépendance  ; la  plu- 
part des  gens  aUroient  plus  d’afFeâion 
pour  une  de  cespuiffances  quépouri’au- 
tre , Ip  grand  nombre  n’ayant  pas  ordi- 
nairement aflez  d’équité  ni  de  fens  poqr 
les  affeéiionner  également  toutes  les 
deux. 

Et,  comme  la  puifTance  exécutrice, 
difpofant  de  tous  les  emplois , pourroit 
donner  de  grandes  efpérances  & jamais 
de  craintes  : tous  ceux  qui  obtien- 
droient  d’elle  feroient  portés  à fe  tourr 
ner.de  Ton  coté  , & elle  pourroit  être  at- 
taquée par  tous  ceux  qui  n’en  efpére- 
roient  rien. 

Toutes  les  pafïîons  y étant  libres , la 
haine,  l’envie,  la  jaloufie  , l’ardeur  de 
.s’enrichir  & de  fe  diftinguer,  paroî- 
troient  dans  toute  leur  étendue  ; & fi 
cela  étoit  autrement,  d’état  feroit  com- 
me un  homme  abbattu  par  la  maladie , 
^ qui  n’a  point  de  pallions , parce  qu’il  n’a 
point  de  forces.  ' 
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La  haine  qui  feroit  entre  les  deux 
partis  dureroit , parce  qu’elle  feroit  tou- 
jours impuifiante; 

Ces  partis  étant  compofés  d’hommes 
libres  , fi  l’un  prenoit  trop  le  deflus  , 
l’effet  de  la  liberté  feroit  que  celui-ci  fe-* 
roit  abbailfé  , tandis  que  les  citoyens  , 
comme  les  mains  qui  fécourentle  corps , 
viendroient  relever  l’autre. 

Comme  chaque  particulier , toujours 
indépendant , fuivroit  beaucoup  Tes  ca^ 
prices  & fes  fantaifies , on  changerois 
fouvent  de  parti  ; on  en  abandonneroit 
un  où  l’on  laifferoit  tous  fes  amis>  pour  fe 
lier  à un  autre  dans  lequel-  on  rfouveroit 
tous  fes  ennemis  ; & fouvent , dans  cette 
nation  , on  pourroit  oublier  les  loix.  de 
l’amitié  & celles  de  la  haine.- 
Le  monarque  feroit  dans  le  cas  des 
particuliers  ; & contre  les  maximes  or- 
dinaires de  la  prudence , il  feroit  fouvent 
obligé  de  donner  fa  confiance  à ceux 
quil’auroient  le  plus  choqué  , &:  de  dif- 
gracier  ceux  quil’auroient  le  mieux  fer- 
vi , faifant  par  néceffité  ce  que  les  autres 
princes  font  par  choix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien 
que  l’on  fent , que  l’on  ne  connoît  guè- 
re ,,  & qu’on  peut  nous  déguifer  ; & 4 
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*552  De  t’ESPRIT  ÜES  LOIX, 
crainte  groffit  toujours  les  objets.  Le 
peuple  feroit  inquiet  fur  fa  fituation , & 
croiroit  ctre  en  danger  dans  les  momens 
meme  les  plus  furs. 

D ’autant  mieux  que  ceux  qui  s’op- 
poferoient  le  plus  vivement  à la  puif- 
fance  exécutrice , ne  pouvant  avouer  les 
motifs  intéreffés  de  leur  oppobtion , ils 
augmenteroîent  les  terreurs  du  peuple, 
qui  ne  fçauroit  jamais  au  jufte  s’il  fe- 
roit en  danger  ou  non.  Mais  cela  meme 
eontribueroit  à lui  faire  éviter  les  vrais 
périls  où  il  pourroit,  dans  la  fuite,  être 
expofé. 

Mais  le  corps  légHlatif  ayant  lacon- 
Éance  du  peuple , & étant  plus  éclairé 
que  lui  ; il  pourroit  le  faire  revenir  des 
mauvaifes  impreiïions  qu’on  lui  auroit 
données  , & calmer  ces  mouvemens. 

C’eft  le  grand  avantage  qu’auroit  ce 
^gouvernement  fur  les  démocraties  an- 
ciennes , dans  lefquelles  le  peuple  avoit 
tine  puilTance  immédiate  ; car , lorfque 
des  orateurs  l’agitoient , ces  agitations 
avoient  toujours  leur  effet. 

Ainfi  , quand  les  terreurs  imprimées 
n’auroîent  point  d’objet  certain , elles 
ne  produîroient  que  de  vaines  clameurs 
^ des  injures  : éc  elles  auroieat  meme 
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ce  bon  effet , qu’elles  tendraient  tous 
les  refforts  du  gouvernement,  & ren- 
droient  tous  les  citoyens  attentifs.  Mais; 
fi  elles  naiffoient  à l’occafion  du  renver- 
fement  des  loix  fondamentales , elles  fe- 
roient  fourdes , funeftes , atroces , ôi 
produiroient  des  catafirophes» 

Bientôt  on  verroit  un  calme  affreux , 
pendant  lequel  tout  fe  réuniroit  contre 
la  puiffance  violatrice  des  loix.^ 

Si,  dans  le  cas  où  les  inquiétudes 
n’ont  pas  d’objet  certain  , quelque  puif- 
fance étrangère  menaçoit  l’état,  & le 
mettoit  en  danger  de  fa  fortune  ou  dè 
fa  gloire;  pour  lors,  les  petits  intérêts 
cédant  aux  plus  grands,  tout  fe  réu- 
niroit en  faveur  de  la  puiffance  exécu- 
trice. 

Que  fi  les  difputcs  étoient  formées  à 
l’occafion  de  la  violation  des  loix  fon- 
damentales , & qu’une  puiffance  étran- 
gère parût  ; il  y auroit  une  révolution 
qui  ne  changeroit  pas  la  forme  du  gou- 
vernement , ni  fa  conftitution  : car  les 
révolutions  que  forme  la  liberté  ne  font 
qu’une  confirmation  de  la  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libé- 
rateur ; une  nation  fubjugée  ne  peiï^ 
avoir  qu’un  autre  opprefeur. 

Kiv: 


22^  De  l’esprit  des  loix. 

Car  tout  homme  qui  a aflez  de  force 
pour  chalTercelui  qui  eftdéjà  le  maître 
abfolu  dans  un  état,  en  a alfez^  pour  le 
devenir  lui-mcme. 

Comme , pour  jouir  de  la  liberté  , il 
faut  que  chacun  puifTe  dire  ce  qu’il  pen- 
fe  ; & que , pour  la  conferver  , il  faut  en- 
core que  chacun  puifTe  dire  ce  qu’il 
penfe  ; un  citoyen , dans  cet  état,  diroit 
& écriroit  tout  ce  que  les  loix  ne  lui  ont 
pas  défendu  exprefTement  de  dire , ou 
d’écrire. 

Cette  nation,  toujours  échauffée, 
pourroit  plus  aifément  être  conduite 
par  fes  pafïions  que  par  la  raifon  , qui 
ne  produit  jamais  de  grands  effets  fur 
l’efprit  des  hommes  ; Ôc  il  feroit  facile 
à ceux  qui  la  gouverneroient , de  lui 
faire  faire  des  entreprifes  contre  fes  vé- 
ritables intérêts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufe^ 
ment  fa  liberté  , parce  que  cette  liberté 
feroit  vraie  : & il  pourroit  arriver  que  , 
pour  la  défendre  , elle  facrifîeroit  fou 
bien  , fon  aifance , fes  intérêts  ; qu’elle 
fe  chargeroit  des  impôts  les  plus  durs , 
ôc  tels  que  le  prince  le  plus  abfoîu 
jü’oferoit  les  faire  fupporter  à fes  fujets. 

Mais,  comme  elle  auroit  une  cou- 
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îîolflance  certaine  de  la  néceflité  de  s’y 
foumettre  ^ qu’elle  p’ayeroit  dans  l’ef» 
pérance  bien  fondée  de  ne  payer  plus; 
les  charges  v feroien"  plus  pefantes  que 
le  fentiment  de  ces  charges  au  lieu 
qu’il  y a des  états  où  le  fentiment  eft  in- 
finiment au-deflas  du  mal. 

Elle  auroir  un  crédit  fur  , parce  qu’el- 
le empi  unteroit  à elle  même,  &fepaie- 
roitelle  même  II  pourroit  arriver  qu’el- 
le entreprendroit  au-delTus  de  fes  forces 
naturelles ,,  & feroit  valoir  contre  fes 
ennemis  des  immenfes  richeffes  de  fic- 
tion , que  la  confiance  & la  nature  de 
fon  gouvernement  rendroient  réelles. 

Pour  conferver  fa  liberté,  elle  em^ 
prunteroit  de  fes  fujets  fes  fujets , qui 
verroient  que  fon  crédit  feroit  perdu  fi 
elle  étoit  conquife  , auroient  un  nouveau 
motif  de  faire  des  efforts  pour  défendre 
fa  liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  ifle  , elle 
ne  feroit  point  conquérante  , parce  que 
des  conquêtes  féparees  l’affoiblrroient. 
Si  le  terr  ein  de  cette  ifle  étoit  bon , elle 
le  feroit  encore  moins , parce  qu’elle 
n’auroit  pas  befoin  de  la  guerre  pour 
s’enrichir.  Et , comme  aucun  citoyen  nè 
. dépendroit  d’un  autre  citoyen , chacun 
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ferolt  plus-  de  cas  de  fa  liberté , que  de 
la  gloire  de  quelques  citoyens  , ou  d’un 
feul. 

Là,  on  regarderoit  les  hommes  de 
guerre  comme  des  gens  d’un  métier  qui 
peut  être  utile  & fouvent  dangereux  , 
comme  des  gens  dont  les  fervices  font 
laborieux  pour  la  nation  même  ; & les 
qualités  civiles  y feroient  plus  conlidé- 
rées. 

Cette  nation , que  la  paix  & la  liberté 
rendroient  aifée,  affranchie  des  préjugés 
defrruéleurs , feroit  portée  à devenir 
tommerçante.  Si  elle  a voit  quelqu’une 
de  ces  marchandifes  primitives  qui  fer- 
vent  à faire  de  ces  chofes  aufquelles  la 
main  de  l’ouvrier  donne  un  grand  prix, 
elle  pourroit  faire  des  établifïemens  pro- 
pres à fe  procurer  la  jouifîance  de  ce  don 
du  ciel  dans  toute  fon  étendue. 

Si  cette  nation  étoit  fîtuée  vers  le 
nord  , & qu’elle  eût  un  grand  nombre  de 
denrées  fuperflues;comme  elle  manque- 
roit  aufïi  d’un  grand  nombre  de  mar- 
chandifes que  fon  climat  lui  refuferoit  » 
elle  feroit  un  commerce  néceiïàire , mais 
grand,  avec  les  peuples  du  midi  : & 
choifilTant  les  états  qu’elle  faroriferoit 
‘ d’un  commerce  avantageux,  elle  feroit 
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des  traités  réciproquement  utiles  avec 
la  nation  qu’elle  auroit  choifie. 

Dans  un  état  où  d’un  côté  l’opulence 
feroit  extrême  , & de  l’autre  les  impôts 
exceffifs , on  ne  pourroit  guère  vivre 
fans  induftrie  avec  une  fortune  bornée. 
Bien  des  gens , fous  prétexte  de  voyages 
ou  de  fanté,  s’exileroient  de  chez  eux  , 
& iroient  chercher  l’abondance  dans  les 
pays  de  la  fer^itude  même. 

Une  nation  commerçante  a un  nombre 
prodigieux  de  petits  intérêts  particu- 
liers ; elle  peut  donc  choquer  & être 
choquée  d’une  infinité  de  manières. 
Celle-ci  deviendrok  fouverainement  ja- 
loufe  ; & elle  s’afEigeroit  plus  de  la 
profpérité  des  autres,  qu’elle  ne  jouiroit 
de  la  fienne. 

Et  Tes  loix , d’ailleurs  douces  & faci- 
les , poLirroient  être  fi  rigides  à l’égard 
du  commerce  & de  la  navigation  qu’oît 
feroit  chez  elle , qu’elle  fembleroit  ne 
négocier  qu’avec  des  ennemis, 

Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des 
colonies,  elle  le  feroit  plus  pour  éten- 
dre fon  commerce  que  fa  domination. 
Comme  on  aime  à établir  ailleurs  c€? 
q[u’on  trouve  établi  chez  foi,  elle  don- 
neroit  aux  peuples  de  fes  colonies  la  . 
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forme  de  Ton  gouvernement  propre  : Sc 
ce  gouvernement  portant  avec  lui  h 
profpérité  , on  verrort  fe  former  de 
grands  peuples  dans  les  forets  mêmes 
qu’elle  enverrok  habiter. 

Il  pourroit  être  qu’elle  auroir  autre- 
fois fubjugué  une  nation  voihne  , qui, 
par  fa  fituation , la  bonté  de  fes  ports  , 
.la  nature  de  fes  richelfes  , lui  donnerok 
de  la  jaloufie  ; ainh  , quoiqu’elle  lui  eût 
donné  fes  propres  loix , elle  la  tiendroit 
dans  une  grande  dépendance , de  façon 
que  les  citoyens  y feroient  libres,  & que 
l’état  lui  même  feroit  efclave. 

L’état  conquis  auroit  un  très -bon 
gouvernement  civil;  mais  il  feroit  acca^* 
blé  par  le  droit  des  gens  : & on  lui  im*- 
poferoit  des  loix  de  nation  à nation  , qui 
feroient  telles,  que  fa  profpérité  ne  feroit 
que  précake  Sc  feulement  en  dépôt  pour 
un  martre. 

La  nation  dominante  habitant  une 
grande  ifie  , & étant  en  polleflion  d’un 
grand  commerce , auroit  toutes  fortes  de 
facilités  pour  avoir  des  forces  de  mer  ; & 
comme  laconfervation  de  fa  liberté  de- 
aiand croit  qu’elle  n’eut  ni  places , ni  for- 
terelfes , ni  armées  de  terre,  elle  auroit 
befoin  d’une  armée  de  mer  quUa  garan-j 
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fît  des  invafions  ; & fa  marine  feroit  f> 
péi  ieure  à celle  de  toutes  les  autres  puif- 
fances , q^ui , ayant  befoin  d’employer 
leurs  finances  pour  la  guerre  de  terre  , 
n’en  auroient  plus  aflez  pour  la  gueire  de 
mer. 

L’empire  de  la  mer  a toujours  donné 
aux  peuples  qui  l’ont  pofiedé , une  fierté 
naturelle;  parce  que,  fe  fentant  capables 
d’infulter  partout , ils  croient  que  leur 
pouvoir  n’a  pas  plus  de  bornes  que  l’o- 
céan^ 

Cette  nation  pourrait  avoir  une  gran- 
de infiuence  dans  les  affaires  de  Tes  voi^- 
fins.  Car comme  elle  n’emploieroit  pas 
fa  puiflance  à conquérir , on  recherche^ 
roit  plus  fon  amitié  , & l’on  ciaindroit 
plus  fa  haine  , que  l’inconftance  de  foa 
gouvernement&fon  agitation  intéiieuie 
ne  fembleroit  le  promettre. 

Ainfi  ce  feroit  le  defiin  de  la  puiffance 
exécutrice  , d’être  prefque  toujours  in- 
quiétée au-dedans , & refpeétée  au  de- 
hors. 

S’il  arrrvoit  que  cette'nation  devînt  ea 
quelques  oecafions  le  centre  des  négo- 
ciations de  l’Europe , elle  y porteroit  un 
peu  plus  de  probité  & de  bonne  foi  que 
ks  autres  ; parce  que  fes  miniftres  étant. 


De  l’esprit  des  loix; 
fouvent  obligés  de  j uftifier  leur  conduite 
devant  un  confeil  populaire , leurs  négo- 
ciations ne  pourroient  être  fecrettes , de 
ils  feroient  forcés  d’être  à cet  égard  un 
peu  plus  honnêtes- gens. 

De  plus  , comme  ils  feroient  en  quel- 
que façon  garans  des  événemens  qu’une 
conduite  détournée  pourroit  faire  naî- 
tre , le  plus  fur  pour  eux  feroitde  pren- 
dre le  plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  avoient  eu  dans  de  cer- 
tains temps  un  pouvoir  immodéré  dans 
la  nation,  & que  le  monarque  eût  trouvé 
le  moyen  de  les  abbailTer  en  élevant  le 
peuple  r le  point  de  l’extrême  fèrvitude 
âuroit  été  entre  le  moment  de  l’abbaifl'e- 
ment  des  grands,  & celui  où  le  peuple 
auroit  commencé  à fentir  fon  pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cette  nation  ayant 
été  autrefois  foumife  à un  pouvoir  arbi- 
traire , en  auroit  en  plufieurs  occafions 
coufervé  le  ftile  ; de  manière  que,  fur  le 
fonds  d’un  gouvernement  libre , on  ver- 
roit  fouvent  la  forme  d’un  gouverne- 
ment abfolu. 

A l’égard  de  la  religion  , comme  dans 
feet  état  chaque  citoyen  auroit  fa  volonté 
propre,  & feroit  par  conféquent  conduit 
par  fes  propres- lumières , au  fes  fantai-^ 
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fies  ; il  arriveroit , ou  que  chacun  auroit 
beaucoup  d’indifférence  pour  toutes  for- 
tes de  religions  de  quelqu’efpèce  qu’el- 
les fuffent , moyennant  quoi  tout  le  mon- 
de feroit  porté  à embraffer  la  religion 
dominante  ; ou  que  l’on  feroit  zélé  pour 
la  religion  en  général , moyennant  quoi 
les  feétes  fe  multiplieroient. 

Il  ne  feroit  pas  impolîible  qu’il  y eût 
dans  cette  nation  des  gens  qui  n’auroient 
point  de  religion , & qui  ne  voudraient 
pas  cependant  fouffrir  qu’on  les  obligeât 
à changer  celle  qu  ils  auroient  s’ils  en 
avoient  une  : car  ils  fentiroient  d’abord» 
que  la  vie  & les  biens  ne  font  pas  plus 
à eux  que  leur  manière  de  penfer  ; & que 
qui  peut  ravir  l’un,  peut  encore  mieux 
ôter  l’autre. 

Si  J parmi  les  différentes  religions  il  y en 
avoit  une  à l’établiffement  de  laquelle  on 
eût  tenté  de  parvenir  par  la  voie  de  l’ef- 
' clavage,  elle  y feroit  odieufe;  parce  que» 
comme  nous  jugeons  des  chofes  par  les 
liaifons  & les  acceffoires  que  nous  y met- 
tons, celle-ci  ne  fe  préfenteroit  jamais  à 
l’efprit  avec  l’idée  de  liberté. 

Les  loix  contre  ceux  qui  profefferoient 
cette  religion , ne  feroient  point  fangui- 
naires  j car  la  liberté  n’imagine  point 
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fortes  de  peines  : mais  elles  ferolent  fî 
réprimantes,  qu’elles  feroient  tout  le 
mal  qui  peut  fe  faire  de  fang- froid. 

Il  pouiroitarrivei  de  mille  manières, 
que  le  clerg  f auroit  f peu  de  crédit , que 
les  autres  citoyens  en  amoient  davan- 
tage. Ainlî , au  lieu  de  fe  féparer  , il  ai- 
meroit  mieux  fupporter  les  memes  char- 
ges que  les  laïques , & ne  faire  à cet 
égard  qu’un  meme  corps  : mais  com- 
me il  cliercheroit  toujours  à s’attirer 
le  refpeét  du  peuple  , il  fe  diftingue- 
roit  par  une  vie  plus  retirée , une 
conduite  plus  réfervée,  & des  moeurs 
plus  pures. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  re- 
ligion n’y  être  protégé  par  elle, fans  force 
pour  contraindre  , cherchcroit  à perfua- 
der  : on  verroit  fortir  de  fa  plume  de 
très-bons  ouvrages , pour  prouver  la  ré- 
.vélation  & la  providence  du  grand  être. 

Il  pourroit  arriver  qu’on  éluderoit  fes 
alTemblées , & qu’on  ne  voudroit  pas  lui 
permettre  de  corriger  fes  abus  mêmes  ; 
& que  , par  un  délire  de  la  liberté , on  ai- 
meroit  mieux  laiifer  fa  réforme  imparfai- 
te , que  de  fouffrir  qu’il  fût  réformateur. 

Les  dignités  faifant  partie  de  la  conf- 
ütutionfondamçntaleaferoient  plus  fixes 
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qu’ailleurs  : mais  d’un  autre  côté , les 
grands , dans  ce  pays  de  liberté , s’ap-* 
proclieroient  plus  du  peuple  ; les  rangs 
lèroient  donc  plus  féparés , & les  per- 
fonnes  plus  confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puif- 
fance  qui  fe  remonte , pour  ainfi  dire  ; 
& fe  refait  tous  les  jours  , auroient  plus 
d’égards  pour  ceux  qui  leur  font  utiles  ; 
que  pour  ceux  qui  les  divertiffent  : ainfî 
on  y verroit  peu  de  courtifans  , de  flat- 
teurs , de  complaifans , enfin  de  toutes 
ces  fortes  de  gens  qui  font  p^er  aux 
grands  le  vuide  même  de  leur  elprit. 

On  n’y  eftimeroit  guère  les  hommes 
par  des  talens  ou  des  attributs  frivoles , 
mais  par  des  qualités  réelles  ; & de  ce 
genre  il  n’y  en  a que  deux,  les  richelTeS 
& le  mérite  perfonnel. 

II  y auroit  un  luxe  folîde , fondé , non 
pas  fur  le  rafinement  de  la  vanité , mais 
fur  celui  des  befoins  réels  ; & l’on  ne 
chercheroît  guère  dans  les  chofes  que 
les  plaifirs  que  la  nature  y a mis. 

Ony  jouiroit  d’un  grand  fuperflu , & 
cependant  les  chofe^  frivoles  y feroient 
profcrites  : ainfi  plufieurs  ayant  plus  de 
bien  que  d’occafions  de  dépenfe , l’em- 
ploieroient  d’ujae  manière  bizarre  t Sc 
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dans  cette  nation , il  y auroit  plus  d’efr 
prit  que  de  goût. 

Comme  on  ferait  toujours  occupé  de 
fes  intérêts,  on  n’auroit point  cette polw 
tefle  qui  eft  fondée  fur  l’oifiveté  ; & réel- 
lement on  n’en  aurait  pas  le  temps. 

L’épaque  de  la  poîitefle  des  Romains 
cft  la  même  que  cellede  l’établiffement 
du  pouvoir  arbitraire. Le  gouvernement 
abfolu  produit  l’oifiveté  ; & l’oifîveté 
fait  naître  la  poîitefle.^ 

Plus  il  y a de  gens  dans  une  nation  qui 
ont  befoin  d’avoir  des  ménagemens  en- 
tre eux  & de  ne  pas  déplaire,  plus  il  y a de 
politeffe.  Mais  c’eft  plus  la  politelfe  des 
mœurs  que  celle  des  manières , qui  doit 
nous  diftinguer  des  peuples  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à 
fa  manière  prendroit  part  à l’adminiftra- 
don  de  l’état , les  femmes  ne  devroient 
guère  vivre  avec  les  hommes.  Elles  fe- 
roient  donc  modeftes  , c’eft- à-dire  , th 
mides  : cette  timidité  feroit  leur  vertu , 
tandis  que  les  hommes  fans  galanterie  fe 
jetteroient  dans  une  débauche  qui  leur 
iaifîeroit  toute  leur  liberté  & leui  loiftr^ 
. Les  loix  n’y  étant  pas  faites  pour  un 
particulier  plus  que  pour  un  autre , cha- 
cun feregarderoit  comme  monarque  j ôc 
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les  hommes  dans  cette  nation , feroient 
plutôt  des  confédérés , que  des  conci- 
toyens. 

Si  le  climat  avoit  donné  à bien  des 
gens  un  efprit  inquiet  & des  vues  éten- 
dues , dans  un  pays  où  la  conftitutionr 
donneroit  à tout  le  monde  une  part  au 
gouvernement  & des  intérêts  politiques, 
on  parleroit  beaucoup  de  politique  ; on 
verroit  des  gens  qui  pafleroient  leur  vie 
à calculer  des  événemens,  qui,  vu  la 
nature  des  chofes  & le  caprice  de  la  for- 
tune , c^eft-à-dire  des  hommes , ne  font 
guère  fournis  au  calcul. 

Dans  une  nation  libre , il  eft  très-fou- 
vent  indifférent  que  les  particuliers  rai- 
fonnent  bien  ou  mal  ; il  fuffit  qu’ils  rai- 
fonnent  :de-là  fort  la  liberté  qui  garantit 
des  effets  de  ces  mêmes  raifonnemens. 

De  même, dans  un  gouvernement  def^ 
.potique  , il  eft  également  pernicieux 
qu’on  raifonne  bien  ou  mal  ; il  fuHit 
qu’on  raifonne  ,pour  que  le  principe  du 
gouvernement  foit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  fe  fbucieroient 
de  plaire  àperfonne , s’abandonneroient 
à leur  humeur  ; la  plupart , avec  de  l’ef- 
prit , feroient  tourmentés  par  leur  efprit 
même  : dans  le  dédain  ou  le  dégoût  dçt 
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toutes  chofes,  ils  feroient  malheureux 
avec  tant  de  fujets  de  ne  l’être  pas. 

Aucun  citoyen  ne  craignant  aucuiv 
citoyen , cette  nation  feroit  fière  ; car  la 
fierté  des  rois  n’efi:  fondée  qüe  fur  leus 
indépendance.  ^ 

Les  nations  libres  font  fuperbes  , les 
autres  peuvent  plus  aifément  être  vaines. 

Mais  ces  hommes  fi  fiers  vivant  beau-^ 
coup  avec  eux-mêmes , fe  trouveroient 
fouventau  milieu  de  gens  inconnus  ; ils 
feroient  timides  , & l’on  verroit  en  eux 
la  plupart  du  temps  un  mélange  bizarre 
de  mauvaife  honte  & de  fierté. 

Le  caraâère  de  la  nation  paroîtroît 
fur-tout  dans  leurs  ouvrages  d’efprit,' 
dans  lefquels  on  verroit  des  gens  re- 
cueillis , & qui  auroient  penfé  tout  £euls; 

La  fociété  nous  apprend  à fentir  les 
ridicules  ; la  retraite  nous  rend  plus  pro- 
pres à fentir  les  vices.  Leurs  écrits  fa-^ 
tiriques  feroient  fanglans  ; & l’on  ver- 
roit bien  des  Juvénals  chez  eux , avant 
d’avoir  trouvé  un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement 
abfolues,  les  hiftoriens  trahiflentla  véri- 
té . parce  qu’ils  n’ont  pas  la  liberté  de  la 
dire  : dans  les  états  eî^trêmement  libres , 
ils  trahiflent  la  vérité  à caufe  de  leurli- 
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berté  même,  qui  produifant  toujours 
des  divifions  , chacun  devient  aulîî  en- 
clave .des  préjugés  de  fa  fadion  , qu’il 
le  feroit  d’un  defpote. 

Leurs  poètes  kurdient  plus  fouvent 
cette  rudefle  originale  de  4’invention  , 
qu’une  certaine  délicateiTe  que  donne  le 
goût  : on  y trouveroit  quelque  chofe 
qui  approcheroit  plus  de  la  force  de 
Michel-Ange , que  de  la  grâce  de  Ra- 
phaël, 


J23  8 De  l’esprit  des  loix; 

LIVRE  XX. 

[Des  loix,  dans  le  rapport  quelles 
ont  avec  le  commerce  ^ conjî'^ 
dire  dans  fa  nature  & fes 
tinclions. 

Docuit  quæ  niaxinnis  Atlas. 

ViRGiL.  Æneid, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  commerce, 

Li  E s-*  matières  qui  fuivent  demande- 
roient  d’être  traitées  avec  plus  d’éten- 
due ; mais  la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
le  permet  pas.  Je  voudrois  couler  fur 
une  rivière  tranquille;  je  fuis  entraîné 
par  un  torrent. 

Le  commerce  guérit  des  préjugés 
deftruéicurs  : & c’eft  prefque  une  règle 
générale  , que , partout  où  il  y a des 
mœurs  douces,  il  y a du  commerce  ; & 
que , partout  où  il  y a du  commerce  , il 
y a des  mœurs  douces. 

Qu’on  ne  s’étonne  donc  point  fi  nos 
mœurs  font  moins  féroces  qu’elles  ne 
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l’étoient  autrefois.  Le  commerce  a fait 
que  la  connoiiTance  des  mœurs  de  tou- 
tes les  nations  a pénétré  partout  : on 
les  a comparées  entre  elles , & il  en  a 
réfulté  de  grands  biens. 

On  peut  dire  que  les  loix  du  com- 
merce perfeélionnent  les  mœurs  ; par  la 
meme  raifon  que  ces  memes  loix  per- 
dent les  mœurs.  Le  commerce  cor- 
rompt les  mœurs  pures  {a)  : c’étoit  le 
fujet  des  plaintes  de  Platon  : il  polit  & 
adoucit  les  mœurs  barbares , comme 
nous  le  voyons  tous  les  jours. 


(<2»  Ceyàr  dit  des  Gaulois , que  le  voifinage  & le 
coramerce  de  Marfcille  les  avoit  gâtés  de  façoa 
qu’eux  , qui  autrefois  avoient  toujours  vaincu  les 
Germains , leur  étoient  devenus  inférieurs.  Guerre 
des  GakUs  , liv.  VJ. 

'jg  . 

CHAPITRE  IL 

De  Vefprit  du  commerce, 

JJe  F F e T naturel  du  commerce  eft 
de  porter  à la  paix.  Deux  nations  qui 
né^cient  eufemble  , fe  rendent  réci- 
proquement dépendantes  : fi  l’une  a 
intérêt  d’acheter  , l’autre  a intérêt 
de  vendre  ; & toutes  les  unions  font 
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fondées  fur  des  befoins  mutuels. 

Mais , fi  l’efpritde  commerce  unit  les 
nations , il  ri’unit  pas  de  même  les  parti- 
culiers. Nous  voyons  que  dans  les  pays 
(à)  où  l’on  n’eft  afloélé  que  .de  l’efprit 
de  commerce , on  trafique  de  toutes  les 
aéHons  humaines  , & de  toutes  les  ver- 
tus morales  : les  plus  petites  chofes , cd- 
les  q[ue  l’humanité  demande,  s’y  font 
ou  s’y  donnent  pour  de  l’argent. 

L’efprit  de  commerce  produit  dans 
les  hommes  un  certain  fentiment  de  juf- 
tice  exaéle , oppofé  d’un  côté  au  bri- 
gandage , & de  l’autre  à ces  vertus  mo- 
rales qui  font  qu’on  ne  difcute  pas  tou^ 
jours  fes  intérêts  avec  rigidité , & qu’on 
peut  les  négliger  pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  commerce  pro- 
duit au  contraire  le  brigandage , qu’A- 
riflote  met  au  nombre  des  manières 
d’acquérir.  L’efprit  n’en  eft  point  oppo- 
fé à de  certaines  vertus  morales  : par 
exemple , l’hofpitalité , très- rare  dans  le^ 
pays  de  commerce,  fe  trouve  admira- 
blement parmi  les  peuples  brigands. 

C’eft  un  facrilège  chez  les  GermSins , 
- dit  Tacite  , de  fermer  fa  maifon  à quel- 


La  Hollande. 


qii’honnae 
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<^u  homme  que  ce  foie , connu  ou  incon- 
nu. Celui  qui  a exercé  (b)  l’hofpitalité 
envers  un  étranger , va  lui  montrer  une 
autre  maifon  où  on  l’exerce  encore , & il 
y eft  reçu  avec  la  même  humanité.  Mais, 
lorfque  les-  Germains  eurent  fondé  des 
royaumes  , Fhofpitalité  leur  devint  à 
charge.  Cela  paroît  par  deux  loix  du  co- 
de (e)  des  Bourguignons,  dont  l’une  in- 
flige une  peine  à tout  barbare  qui  iroit 
montrer  à un  étranger  la  maifon  d’un 
Romain  ; & l’autre  règle  que  celui  qui 
recevra  un  étranger , fera  dédommagé 
par  les  habitans  , chacun  pour  fa  quote- 
part. 

(b-  Et  gui  môdd  hofpes fueritt , rnonftrator  hof'piüi» 
De  morib.  Germ,  Voyez  au*Ti  Céfar , Guerres  des 
Cm' es , liv.  VI. 

(f)  Tic.  38. 

jH—  — «VM. m 

CHAPITRE  III. 

De  la  pauvreté  des  peuples, 

I L y a deux  fortes  de  peuples  pauvres  : 
ceux  que  la  dureté  du  gouvernement  a 
rendus  tels  ; & ces  gens-là  font  incapa- 
bles de  prefque  aucune  vertu , parce  que 
leur  pauvreté  fait  une  partie  de  leur  fer- 
vitude  : les  autres  ne  font  pauvres  que 
£j]}.  des  Loix,  Tome  ü.  L 
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parce  qu’ils  ont  dédaigné  , ou  parce 
qu’ils  n’ont  pas  connu  les  commodi' 
tés  de  la  vie  ; & ceux-ci  peuvent  faire 
de  grandes  chofes , parce  que  cette  pau- 
vreté fait  une  partie  de  leur  liberté. 

CHAPITRE  IV, 

J)u  commerce  dans  les  divers  gouverne^' 
mens, 

L E commerce  a du  rapport  avec  la 
conftitution.  Dans  le  gouvernement 
d’un  feul , il  efi:  ordinairement  fondé  fur 
le  luxe  ; &,  quoiqu’il  le  foit  aulli  fur  les 
befoins  réels.  Ton  objet  principal  eftde 
procurer  à la  nation  qui  le  fait,  tout  ce 
qui  peut  fervir  à fon  orgueil , à fes  dé- 
lices & à fes  fantaifies.  Dans  le  gouver- 
nement de  plulîeurs , il  eft  plus  fouvent 
fondé  fur  l’économie.  Les  négocians 
ayant  l’œil  fur  toutes  les  nations  de  la 
terre,  portent  à l’une  ce  qu’ils  tirent 
de  l’autre.  C’eft  ainfi  que  les  républi- 
ques de  Tyr  , de  Carthage  , d’Athè- 
nes , de  Marfeille , de  Florence , de 
Venife  & de  Hollande  ont  fait  le  com- 
merce. 

Cette  efpèce  de  trafic  regards  le 
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gouvernement  de  plufieurs  par  fa  natu- 
re, & le  monarchique  par  occafion. 
Car , comme  il  n’eft  fondé  que  fur  la 
pratique  de  gagner  peu , & même  de 
gagner  moins  qu’aucune  autre  nation, 

& de  ne  fe  dédommager  qu’en  gagnant 
continuellement , il  n’e fi:  guère  pofiible 
qu’il  puifle  être  fait  par  un  peuple  chez 
qui  le  luxe  efi:  établi , qui  dépenfe  beau- 
coup , & qui  ne  voit  que  de  grands  ob- 
jets. 

C’efl  dans  ces  idées  que  Cicéron  ( a) 
difoit  fi  bien  : Je  n’aime  point  qu’un  « 

même  peuple  foit  en  même  temps  le  « 
dominateur  & le  fadeur  de  l’univers.  « 
En  effet , il  faudroit  fuppofer  que  cha^ 
que  particulier  dans  cet  état , & tout 
l’état  même  , euffent  toujours  la  tête 
pleine  de  grands  projets  , & cette  mê- 
me tête  remplie  de  petits  : ce  qui  efi: 
contradidoire. 

Ce  n’efi:  pas  que  , dans  ces  états  qui 
fubfiftent  par  le  commerce  d’économie , 
on  ne  faffe  auffi  les  plus  grandes  entre- 
prifes  , & que  l’on  n’y  ait  une  hardiefle 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  monar- 
chies : en  voici  la  raifon. 


(a)  Nolo  eumdem  populum^  imper atorem  portitoi 
rem.  e£e  terrarum» 

Lij 
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Ûn  commerce  mène  à l’autre , le  pe^ 
tit  au  médiocre , le  médiocre  au  grand, 
celui  qui  a eu  tant  d’envie  de  gagner 
peu  , fe.  met  dans  une  fituation  où  il 
n’en  a pas  moins  de  gagner  beaucoup^ 
De  plus , les  grandes  entreprifes  des 
négocians  font  toujours  nécelTairement 
mêlées  avec  les  affaires  publiques.  Mais, 
dans  les  monarchies  , les  affaires  publi- 
.ques,  font  la  plupart  du  temps,  aufîi  fuf* 
■peêles  aux  marchands , qu’elles  leur  pa- 
roiffent  fui  es  dans  les  états  républicains. 
Les  grandes  entreprifes  de  commerce 
ne  font  donc  pas  pour  les  monarchies  , 
mais  pour  le  gouvernement  de  plu- 
iieurs. 

En  un  mot,  une  plus  grande  certitude 
de  fa  profpérité , que  l’on  croit  avoir 
dans  ces  états , fait  tout  entreprendre  ; 
& , parce  qu’on  croit  être  fur  de  ce 
que  l’on  a acquis , on  ofe  l’expofer  pour 
.acquérir  davantage  ; on  ne  court  de  rif- 
que  que  furies  moyens. d’acquérir  : pr, 
les  hommes  efpérent  beaucoup  de  leur 
fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  y ait  aucune 
monarchie  qui  foit  totalement  exclue 
du  commerce  d’économie  ; mais  elle  y 
«il  moins  portée  par  fa  nature  : Je  no 
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Veitx  pas  dire  que  les  républiques  que 
nous  connoiflbns  foient  entièrement 
privées  du  commerce  de  luxe  mais  il' 
a moins  de  rapport  à leur  conftitutionv 
Quant  à l’état  defpotiqüe  , il  eft  inu- 
tile d’en  parler.  Règle  générale  : dans> 
une  nation  qui  eft  dans  la  fervitude , on 
travaille  plus  à conferver  qu’à  acquérir 
dans  une  nation  libre  , on  travaille  plus 
à acquérir  qu’à  conferver. 

CHAPITRE  V. 

Des  peuples  qui  ont  fait  le  commerce' 
d'économko> 

Marseille  , retraite  nécelTaire  au^ 
milieu  d’une  mer  orageufe  ; Marfeille  , 
ce  lieu  où  tous  les  vents  , les  bancs  de 
îa  mer , la  dirpolition  des  côtes  ordon- 
f lient  de  toucher , fut  fréquentée  par  les 
gens  de  mer.  La  ftérilité  (a)  de  fon  ter- 
ritoire détermina  fes.  citoyens^au  com-» 
merce  d’économie.  Il  fallut  qu’ils  fuf- 
fènt  laborieux , pour  fuppléer  à la  nature 
qiii  fe  refufoit  ; qu’ils  fafTent  juftes,  pour 
vivre  parmi  les  nations  barbares  qui  dé- 
voient faire  leur  profpérité;  qu’ils  fulTent 

(fl)  Juftin , llv.  xua  , ch.  i;i. 
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modérés  , pour  que  leur  gouvernement 
fût  toujours  tranquille  ; enfin  qu’ils  euf- 
fent  des  mœurs  frugales , pour  qu’ils 
puflent  toujours  vivre  d’un  commerce 
qu’ils  conferveroient  plus  furement  lorf- 
qu’il  fer  oit  moins  avantageux. 

On  a vu  partout  la  violence  & la 
vexation  donner  naifïànce  au  commerce 
d’économie  , lorfque  les  hommes  font 
contraints  de  fe  réfugier  dans  les  marais , 
dans  les  iOes  , les  bas  fonds  de  la  mer  & 
fes  écueils  meme.  C’eft  ainfi  que  Tyr , 
Venife  & les  villes  de  Hollande  furent 
fondées  ; les  fugitifs  y trouvèrent  leur 
fureté.  Il  fallut  fubfifter  ; ils  tirèrent  leur 
fubfiftancc  de  tout  l’univers. 


CHAPITRE  VI. 
Quelques  effets  d'une  grande  navigation^ 

I L arrive  quelquefois  qu’une  nation  qui 
fait  le  commerce  d’économie  , ayant 
befoin  d’une  marchandile  d’un  pays  qui 
lui  ferve  de  fonds  pour  fe  procurer  les 
marchandifes  d’un  autre  , fe  contente 
de  gagner  très-peu , & quelquefois  rien  , 
furlesunes;  dansl’efpérance  ou  la  cer- 
'titude  de  gagner  beaucoup  fur  les  au- 
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très.  Ainfi , lorfque  la  Hollande  faifoic 
prefque  feule  le  commerce  du  midi  au 
nord  de  l’Europe,  les  vins  de  France, 
qu’elle  portoit  au  nord,  ne  lui  fei  voient, 
en  quelque  manière , que  de  fonds  pour 
faire  fon  gammerce  dans  le  nord. 

On  fçait  que  fouvent  en  Hollande , 
de  certains  genres  de  marchandife  ve- 
nue de  loin  , ne  s’y  vendent  pas  plus 
cher  qu’ils  n’ont  coûté  fur  les  lieux 
mêmes.  Voici  la  raifon  qu’on  en  donne  : 
Un  capitaine , qui  a befoin  de  leÛer  fon 
vaifleau,  prendra  du  marbre  ; il  a be- 
foin de  bois  pour  l’arrimage , il  en  achè- 
tera : & pourvu  qu’il  n’y  perde  rien , il 
croira  avoir  beaucoup  fait.  C’eft  ainfi 
que  la  Hollande  a aufli  fes  carrières  & 
fes  forêts. 

Non-feulement  un  commerce  qui  ne 
donne  rien  peut  être  utile  ; un  commer- 
ce même  défavantageux  peut  l’être. 
J’ai  oui  dire  en  Hollande , que  la  pêche 
de  la  baleine , en  général , ne  rend  pref- 
que jamais  ce  qu’elle  coûte  : mais  ceux 
qui  ont  été  employés  à la  conftrudion 
du  vailTeau , ceux  qui  ont  fourni  les 
agrêts  , les  apparéaux , les  vivres , font 
aufli  ceux  qui  prennent  le  principal  in- 
térêt à cette  pêche.  Perdiflent-ils  fur  la 

Liy 
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pcche  , ils  ont  gagné  fur  les  fournitures,. 
Ce  commerce  eft  une  efpèce  de  lotte- 
ne  , & chacun  eft  féduit  par  Fefpérance 
d’un  billet  noir.  Tout  le  monde  aime  à 
jouer  ; & les  gens  les  plus  fages  jouent 
volontiers , lorfqu’ils  ne  voient  point  les 
apparences  du  jeu  , fes  égaremens  , fes 
violences , fes  diftipations  , la  perte  dit 
temps ,,  & meme  de  toute  la  vie. 


CHAPITRE  VII. 


Efprit  de  V Angleterre  fur  le  commerce* 

L’Angleterre  n’a  guère  de  tarif  ré- 
glé avec  les  autres  nations  ; fon  tarif 
change,  pour  alnfi-dlre , à chaque  par- 
lement , par  les  droits  particuliers  qu’el- 
le ôte , ou  qa’eîle  impofe.  Elle  a voulu 
encore  conferver  fur  cela  fon  indé- 
pendance. Souverainement  jaîoufe  du 
commerce  qu’on  fait  chez  elle  , elle  fe 
lie  peu  par  des  traités  , & ne  dépend 
que  de  fes  loix. 

D’autres  nations  ont  fait  céder  des 
interets  du  commerce  à des  intérêts  po- 
litiques : celle  ci , a toujours  fait  céder 
fes  intérêts  politiques  aux  intérêts  de. 
fon  ço'mmerçe. 
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C’eft  le  peuple  du  monde  qui  â le 
mieux  fçu  fe  prévaloir  à la  fois  de  ces 
trois  grandes  chofes,  la  leligion  , le 
commerce  & la  liberté. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  on  a gêné  quelquefois  h com^ 
merce  d' économie. 


On  a fait, dans  de  certaines  monarcKieSs. 
des  îoix  très  propres  à abaiffer  les  états 
qui  font  le  commerce  d’économie.  On--  , 
leur  a défendu  d’apporter  d’autres  mar- 
chandifes,  que  celles  du  cru  de  leur 
pays  : on  ne  leur  a permis  de  venir  tra- 
fiquer , qu’avec  des  navires  de  la  iabri^ 
que  du  pays  d’où  ils  viennent. 

Il  faut  que  l’état  qui  impofe  ces  loix 
puiflé  aifément  faire  lui- même  le  com- 
merce : fans  cela , il  fe  fera  pour  le  moins- 
un  tort  égal.  Il  vaut  mieux  avoir  affaire 
à une  nation  qui  exige  peu  & que  les 
befoins  du  commerce  rendent  en  quel- 
que façon  dépendante  ; à une  nation 
qui , par  l’étendue  de  fes  vues  ou  de  fos  > 
affaires  , fçait  où  placer  toutes  les  mar- 
chandifes  fuperflues  ; qui  eft  riche-, 
peutfe  charger  de  beaucoup*  de  den^- 

L V 
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rées  ; qui  les  payera  promptement  ; qui 
a , pour  ainiî-dire , des  nécelïïtés  d’être 
- fidèlie  ; qui  eft  pacifique  par  principe  ; 
qui  cherche  à gagner , & non  pas  à con- 
quérir : il  vaut  mieux , dis  je , avoir  af- 
faire à cette  nation  , qu’à  d’autres  tou- 
jours rivales  , & qui  ne  donneroient  pas 
tous ‘ces  avantages. 

‘<I===3-====  ~ ■'"■r»» 

CHAPITRE  IX. 

De  Vexclujîon  en  fait  de  commerce» 

La  vraie  maxime  eft  de  n’exclure  au- 
cune nation  de  fon  commerce  fans  de 
grandes  raifons.  Les  Japonois  ne  com- 
mercent qu’avec  deux  nations  , la  ChL 
noife  & la  Hollandoife.  Lès  Chinois  (a) 
gagnent  mille  pour  cent  fur  le  fucre , Sc 
quelquefois  autant  fur  les  retours.  Les 
Hollandois  font  des  profits  à peu  près 

Î)areils.  Toute  nation  qui  fe  conduira 
ur  les  maximes  Japonoifes  , fera  nécef- 
fairement  trompée.  C’eft  la  concurren- 
ce qui  met  un  prix  jufte  aux  marchan- 
difes  , & qui  établit  les  vrais  rapports 
entre  elles 

- Encore  moins  un  état  doit-il  s’aflîi- 


(c)  ije  P.  du  Hald: , tome  II , p.  170. 
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jettir  à ne  vendre  fes  marchandifes  qu’à 
une  feule  nation , fous  prétexte  qu’elle 
les  prendra  toutes  à un  certain  prix.  Les 
Polonois  ont  fait  pour  leur  bled  ce  mar- 
ché avec  la  ville  de  Dantzik  ; pluheurs 
rois  des  Indes  ont  de  pareils  contrats 
pour  les  épiceries  avec  les  (b)  Hollan- 
dois.  Ces  conventions  ne  font  propres 
qu’à  une  nation  pauvre  , qui  veut  bien 
perdre  l’efpérance  de  s’enrichir , pourvu 
qu’el'e  ait  une  fubfiftance  aflurée  ; ou  à 
des  nations , dont  la  fervitude  conhfle  à 
renoncer  à l’ufage  des  chofes  que  la  na- 
ture leur  avoit  données , ou  à faire  fur 
ces  chofes  un  commerce  défavantageux* 

(h)  Cela  fut  premièrement  établi  par  les  Portugais. 
Voyages  de  François  Pyrard  , ch.  xv  , part.  II. 

•C "-ip— — i,v 

CHAPITRE  X. 

Etablijfemenî  propre  au  commerce  d'éc<>^ 
nomie, 

D ANS  les  états  qui  font  le  commerce 
d’économie  , on  a heureufement  établi 
des  banques , qui , par  leur  crédit , ont 
formé  de  nouveaux  lignes  des  valeurs. 
Mais  on  auroit  tort  de  les  tranfporter 
dans  les  états  qui  font  le  commerce  de 
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luxe.  Les  mettre  dans  des  pays  gouveî> 
nés  parunfeul  , c’eft  fuppofer  l’argent 
d’un  côté , & de  l’autre  la  puilTance  ; 
c’eft  à dire , d’un  côté , la  faculté  de  tout 
avoir  fans  aucun  pouvoir  ; & de  l’auti'e 
le  pouvoir  avec  la  faculté  de  rien  du. 
tout.  Dans  un  gouvernement  pareil , ift 
n’y  a jamais  eu  que  le  prince  qui  ait  eu , 
ou  qui  ait  pu  avoir  un  tréfbr;  ôc  partout 
où  il  y en  a un,  dès  qu’il  eft  excelfif,  il: 
devient  d’abord  le  tréfor  du  pi  ince. 

Par  la  même  raifon , les  compagnies 
de  négocians  qui  s’aftbcient  pour  un  cer- 
tain commerce , conviennent  rarement 
au  gouvernement  d’un  feul.  La  nature 
dé  cès  compagnies  eft  de  donner  aux 
richefles  particulières  la  force  des  ricbef- 
fes  publiques.  Mais  dans  ces  états,  cette 
force  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les 
mains  du  prince.  Je  dis  plus  : elles  ne 
conviennent  pas  toujours  dans  les  états 
où  l’on  fait  le  commerce  d^économie;&» 
fi  les  affaires  ne  font  (î  grandes  qu’elles 
foient  au-deflùs  de  la  portée  des  particur- 
ïiers  , on  fera  encore  mieux  de  ne  point 
gêner,  par  des  privilèges  exdubfs  ,1a. 
liberté  du  commerce* 
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CHAPITRE  XI. 

Continuation  du  même  Jujet, 

r^ANS  les  états  qui  font  le  commerce: 
d’fconomie , on  peut  établir  un  poit 
franc.  L’économie  de  Tétât  , qui  fuit 
toujours  la  frugalité  des  particuliers,, 
donne  , pour  ainfî  dire  Tame  à'fon  com- 
merce d’économie.  Ce  qu’il  perd  de  tri- 
buts par  TetablifTement  dont  nous  par- 
lons , eH-  compenfé  par  ce  qu’il  peut  ti-' 
rer  de  laricHefie  induflrieufô  de  la  ré- 
publique. Mais,  dans  le  gouvernement 
monarchique  , de  pareils  établifiemens 
feroient  contre  îa  raifon  ; ils  n’auroienc 
d’autre  effet  que  de  foulager  le  luxe  du 
poids  des  impôts.  On  fe  pi  iveroit  de  Tu- 
nique bien  que  ce  luxe  peut  procurer  , 
&c  du  feul  frein  que  , dans  une  conftitu- 
tion  pareille , il  puiffe  recevoir. 

CHAPITRE  XII. 

De  la  liberté  du  commerce, 

I A liberté  du  commerce  n’eftpas  une 
faculté  accordée  aux  négocians  de  faire 
ce  qu’ils  veulent;  ce  feroit  bien  plutôt 
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fa  fervitude.  Ce  qui  gêne  le  commer- 
çant, ne  gêne  pas  pour  cela  le  commer- 
ce. C’ell:  dans  les  pays  de  la  liberté  que 
le  négociant  trouve  des  contradiélions 
fans  nombre  ; & il  n’eft  jamais  moins 
croifé  par  les  loix  , que  dans  les  pays  de 
la  fervitude. 

L’Angleterre  défend  de  faire  forîir 
fes  laines i elle  veut  que  le  charbon  folt 
' ri  anfporté  par  mer  dans  la  capitale  ; elle 
ne  permet  point  la  fortie  de  fes  chevaux, 
s’ils  ne  font  coupés  ; les  vailTeaux  {a)  de 
fes  colonies  qui  commercent  en  Euro- 
pe , doivent  mouiller  en  Angleterre, 
Elle  gêne  le  négociant  ; mais  c’eft  en 
faveur  du  commerce. 


(a)  Aéle  de  navigation  de  i56o.  Ce  n’a  été  ^u’en 
temps  de  guerre  que  ceux  de  Bofton  & de  Philadelphie 
ont  envoyé  leurs  vailTeaux  en  droiture  jufques  dans 
la  Méditerranée  porter  leurs  denrées. 

•g  — 

CHAPITRE  XIII. 

Ce  qui  détruit  cette  liberté. 

La  où  il  y a du  commerce , il  y a des 
douanes.  L’objet  du  commerce  eft  l’ex- 
portation & l’importation  des  marchan- 
difes  en  faveur  de  l’état  ; & l’objet  des 
douanes  eft  un  certain  droit  fur  cette 


Liv.  XX,  Cjf^p.  XilL 

même  exportation  & importation , aufii 
en  faveur  de  l’état»  Il  faut  donc  que 
l’état  foit  neutre  entre  fa  douane  & fon 
commerce , & qu’il  fade  enforte  que 
ces  deux  chofes  ne  fe  croifent  point  ; 
& alors  on  y jouit  de  la  liberté  du 
commerce. 

La  finance  détruit  le  commerce  par 
fes  injuftices  , par  fes  vexations  par 
l’excès  de  ce  qu’elle  impofe  : mais  elle 
le  détruit  encore  indépendamment  de 
cela  par  les  diuiculrés  qu’elle  fait  naître , 
& les  formalités  qu’elle  exige.  En  An- 
gleterre , où  les  douanes  font  en  régie , 
il  y a une  facilité  de  négocier  fingulière  : 
un  mot  d’écriture  fait  les  plus  grandes 
affaires  ; il  ne  faut  point  que  le  marchand 
perde  un  temps  infini , & qu’il  ait  des 
commis  exprès , pour  faire  ceffer  toutes 
les  difficultés  des  fermiers , ou  pour  s’y 
foumettre. 
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CHAPITRE  XIV. 

J^es  loix  de  commerce  qui  emportent  la,t 
conjîfcation  des  marchandifes, 

I A grande  chartre  des  Anglois  dé- 
fend de  fail^r  & de  conEIquer , en  cas 
de  guerre  , les  marcHandifes  des  négo- 
clans  étrangers  , à moins  que  ce  ne  foit 
par  repréfailles.  Il  efl:  beau  que  la  na^ 
rion  Angloife  ait  fait  de  cela  un  des  arti^ 
des  de  fa  liberté.  ' 

Dans  la  guerre  que  i’Efpagne  eut  con- 
tre les  Anglois  en  1 740 , elle  fit  une  {à) 
loi  qui  punifToit  de  moït  ceux  qui  intro- 
duiroienr  dans  les  états  d’Efpagne  des 
marcHandifes  d’Angleterre  ; elle  infli- 
geoit  la  même  peine  à ceux  qui  porte* 
r oient  dans  les  états  d’Angleterie  des 
marcHandifes  d’Efpagne.  Une  ordon- 
nance pareille  ne  peut , ’’e  crois , trou- 
ver de  modèle  que  dans  les  loix  du  Ja- 
pon. Elle  cHoque  nos  mœurs  , l’efprit 
de  commerce , 6l  l’Harmonie  qui  doit 
être  dans  la  proportion  des  peines  ; elle- 
confond  toutes  les  idées,  faifant  un  cri- 
me d’état  de  ce  qui  n’eft  qu’une  viola** 
tion  de  police. 

' ■■  ■■■< 


i<>)  Publiée  à a».  rogU  H m*rs 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  contrainte  par  corps, 

So  Z O AT  (a)  ordonna  à Athènes  qu’on 
n’obligeroit  plus  le  corps  pour  dettes 
civiles.  Il  tira  (b)  cette  loi  d’Egypte  r 
Boccoris  l’avoit  faite  , Sc  Sefojiris  l’avoit 
renouvellée; 

Cette  loi  efl  très-bonne  pour  les  affai- 
res (c)  civiles  ordinaires^;  mais  nous 
avons  raifon  de  ne  point  l’obferver  dans 
celle  du  commerce.  Car  les  négocians 
étant  obligés  de  confier  de  grandes  fom- 
mes  pour  des  temps  fouvent  fort  courts, 
de  les  donner  Sc  de  lés  reprendre , il 
faut  que  le  débiteur  remplifle  toujours 
au  temps  fixé  fes  engagemens  ; ce  qui 
fuppofe  la  contrainte  par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  des  con- 
trats civils  ordinaires,  la  loi  ne  doit 
point  donner  la  contrainte  par  corps ,, 
parce  qu’elle  fait  plus  de  cas  de  la  liber- 
té) e^lütarque  , au  traité  ; qu^il  ne  faut  point  em* 
prume’  d ufvre, 

(k)  Diedo'e,  liv.  I,  pare  II,  ch  iir. 

(c)  tes  lé{çi<l <teur<  Grecs  étoient  blâmables,  <ju| 
svoient  défendu  de  prendre  en  gage  les  armes  & la 
cltarrne  d’un  homme,  &’permcttoient  de  prendra!.’' 
faomme  même.  Dhivre , liv,  I , pars,  ii , ch  lll*- 
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té  d’un  citoyen , que  de  l’aifance  d’un 
autre. Mais,  dans  les  conventions  qui  dé- 
rivent du  commerce  la  loi  doit  faire 
plus  de  cas  de  l’aifance  publique  , que 
de  la  liberté  d’un  citoyen  ; ce’qui  n’em- 
pêche pas  les  relfriétions  & les  limita- 
tions que  peuvent  demander  l’humanité 
te  la  bonne  police. 

CHAPITRE  XVL 
Belle  loi, 

La  loi  de  Genève  qui  exclut  des  ma- 
giRratures , & même  de  l’entrée  dans  le 
grand  confeil , les  enfans  de  ceux  qui 
ont  vécu  ou  qui  font  morts  infol vables, 
à moins  qu’ils  n’acquittent  les  dettes  de 
leur  père , eft  très-bonne.  Elle  a cet 
effet , qu’elle  donne  de  la  confiance  pour 
les  négocians  ; elle  en  donne  pour  les 
magiftrats  ; elle  en  donne  pour  la  cité 
même.  La  foi  particulière  y a encore  la 
force  de  la  foi  publique. 
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CHAPITRE  XVII. 

Loi  de  Rhodes. 

Les  Rhodiens  allèrent  plus  loin.  Sex- 
tus  Empii  îcus  (a)  dit  que , chez  eux , un 
fils  ne  pouvait  fe  difpenfer  de  payer  les 
dettes  de  fon  père  , en  renonçant  à fa 
fuccelîion.  La  loi  de  Rhodes  étoit  don- 
née à une  république  fondée  fur  le  com- 
merce ; or , je  crois  que  la  raifon  du 
commerce  meme  y devoit  mettre  cette 
limitation,  que  les  dettes  contraélées 
par  le  père  depuis  que  le  fils  avoit  com- 
mencé à faire  le  commerce  , n’affeéle- 
roient  point  les  biens  acquis  par  celufci. 
yn  négociant  doit  toujours  connoître 
Tes  obligations  ôc  fe  conduire  à cha- 
que inftant  fuivant  l’état  de  fa  fortune, 

(a)  Hipporjpofes  y.  liv.  I,  ch.  XIV. 

■ , MH,. y 

CHAPITRE  XVIir. 

Des  Juges  pour  le  commerce, 

Xænophon  , au  livre  des  revenus  I 
voudroit  qu’on  donnât  des  récompen- 
fes  à ceux  des  préfets  du  commerce  qui 
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expédient  le  plus  vite  les  procès.  Ü 
fentoit  le  befoin  de  notre  jurifdidioii' 
eonfulaire. 

Les  affaires  du  commerce  font  très- 
peu  fufceptibles  de  formalités.  Ce  font 
des  adions  de  chaque  jour,  que  d’autres 
de  même  nature  doivent  fuivre  chaque 
jour.  Il  faut  donc  qu’elles  puifTentctre 
décidées  chaque  jour.  Il  en  eft  autre- 
ment dés  adions  de  la  vie  qui  influent 
beaucoup  fur  l’avenir , mais  qui  arrivent 
rarement.  On  ne  fe  marie  guère  qu’une 
fois;  on  ne  faitpas  tous  les  jours  desdor 
nations  ou  des  teftamens  ; on  n’efl  ma- 
jeur qu’une  fois. 

Platon  (a)  dit  que  dans  une  ville  où 
il  n’y  apoint  de  commerce  maritime  , il 
faut  la  moitié  moins  de  1-oix  civiles  ; ÔC 
cela  eft  très-vrai.  Le  commerce  intro- 
duit dans  le  même  pays  différentes  for- 
tes de  peuples,  un  grand  nombre  de 
conventions , d’efpèces  de  biens , & de 
manières  d’acquérir. 

Ainfl  dans  une  ville  commerçante , il 
y a moins  de  iuges , & plus  de  loix. 

>(f)  Des  Loin  9 liv.  VIII.' 


•f 
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CHAPITRE  XIX. 

Que  le  prince  ne  doit  point  faire  le 
commerce 

fi  H ÉoPHiLE  (æ)  voyant  un  vaifTeau 
.où  il  y avoit  des  raarchandifes  pour  fa 
femme  Théodora , le  fit  brûler.  » Je  fuis 
empereur /lui  dit-il,  & vous  me  fai-«c 
tes  patron  de  galère.  En  quoi  les  pau-  '^ 
vres  gens  pourront-ils  gagner  leur  vie  , « 
fl  nous  faifons  encore  leur  métier  a ? H 
auroit  pu  ajouter  : qui  pourra  nous  ré- 
primer , fl  nous  faifons  des  monopoles? 
Qui  nous  obligera  de  remplir  nos  enga- 
gemens  ? Ce  commerce  que  nqjs  fai- 
fons , les  courtifans  voudront  le  faire  ; 
ils  feront  plus  avides  & plus  injuftes 
que  nous.  Le  peuple  a de  la  conbance 
en  notre  juftice  ; il  n’en  a point  en  no- 
tre opulence  : tant  d’impôts  , qui  font 
fa  misère , font  des  preuves  certaines 
de  la  nôtre. 


(a)  Zeaare» 


• ' 
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CHAPITRE  XX, 

Continuaùon  du  mime  fujet, 

Lorsque  les  Portugais  &lesCaftil- 
laii?  dominoient  dans  les  Indes  orienta  ' 
les  , le  commerce  avoit  des  branches  fi 
riches , que  leurs  piinces  ne  manquèrent 
pas  de  s’en  faifir.  Cela  ruina  leurs  éta- 
bliflemens  dans  ces  parties- là. 

Le  viceroi  de  Goa  accordoit  à des 
particuliers  des  privilèges  exclufifs.  On 
n’a  point  de  confiance  en  de  pareilles 
gens  ; le  commerce  eft  difcontinué  pat 
le  changement  perpétuel  de  ceux  à qui 
on  le|g)nfie  ; perfonne  ne  ménage  ce 
commerce  , & ne  fe  foucie  de  le  lailïèr 
perdu  à fon  fuccelTeur  ; le  profit  refte 
dans  des  mains  particulières , & ne  s’é- 
tend pas  afiez. 




CHAPITRE  XXL 


Vu  commerce  de  la  noble  [fe  dans  la  mo^ 
narchie. 


Il  efi:  contre  l’efprit’du  commerce, 
que  la  noblelTe  le  iafle  dans  la  monar- 
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chie.  »Cela  feroit  pernicieux  aux  vil-«c 
les,  difent  (a)  les  empereurs  Honorius<c 
& i keodofe  y & ôteroic  entre  les  mar-  «« 
chands  ôc  les  plébéiens  la  facilité  c’a-  « 
cheter  & de  vendre 

Il  eft  contre  l’efprit  de  la  monar- 
chie que  la  noblelTe  y faüe  le  commer- 
ce. L’ufage  qui  a permis  en  Angleter- 
re le  commerce  à la  nobleffe  , eft  une 
des  chofes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
y affoiblir  le  gouvernement  monar- 
chique. 

(<î)  Leg.  nohiliores,  cod,  de  commerc»  & leg.  ult» 
ie  rcfcini,  vendit. 

CHAPITRE  XXII. 

Héjîexlon  particulière^ 

De  S gens  frappés  de  ce  qui  fe  prati- 
que dans  quelques  états  , pehfent  qu’il 
faudroit  qu’en  France  il  y eût  des  loix 
qui  engageaflent  les  nobles  à faire  le 
commerce.  Ce  feroit  le  moyen  d’y  dé- 
truire la  noblefle , fans  aucune  utilité 
pour  le  commerce.  La  pratique  de  ce 
pays  eft  très-fage  : les  négocians  n’y  font 
pas  nobles  ; mais  ils  peuvent  le  devenir  ; 
ils  ont  l’efpérance  d’obtenir  la  noblefle. 
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fans  en  avoir  l’inconvénient  aéluel  ; ils 
n’ont  pas  de  moyen  plus  fiir  de  fortir  de 
leur  profeflîon  que  de  la  bien  faire  , ou 
de  la  faire  avec  bonheur  ; chofe  qui  efl 
ordinairement  attachée  à la  fuffifaiice. 

Les  loix  qui  ordonnent  que  chacun 
refte  dans  fa  profeflîon , & la  fafîe  paOer 
à fes  enfans , ne  font  & ne  peuvent  être 
utiles  que  dans  les  états  (a)  defpotiques  , 
où perfonne  ne  peut,  ni  ne  doit  avoir 
d’émulation. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  chacun  fera 
mieux  fa  profeflîon  lorfqu’on  ne  pourra 
pas  la  quitter  pour  une  autre  Je  dis  qu’on 
fera  mieux  fa  profefTion  , lorfque  ceux 
qui  y auront  excellé  efpéreront  de  par- 
venir à une  autre. 

L’acquifition  qu’on  peut  faire  de  la 
noblefle  à prix  d’argent, encourage  beau- 
coup les  négocians  à fe  mettre  en  état 
d’y  parvenir.  Je  n’examine  pas  fî  l’on 
fait  bien  de  donner  ainfi  aux  richefîhs  le 
prix  de  la  vertu  : il  y a tel  gouverne- 
ment où  cela  peut  être  très-utile. 

En  France , cet  état  de  la  robe  qui  fe 
trouve  entre  la  grande  nobîefTe  & le 
peuple  ; qui , fans  avoir  le  brillant  de  cel- 
le-là, en  a tous  les  privilèges  ; cet  état 

• (a)  EfFeécivemenc  cela  y eft  fouvent  ainlî  é:abli. 

qui 
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<^ui  laiÛe  les  particuliers  dans  la  médio- 
crité , tandis  que  le  corps  dépofitaire  des 
loix  eft  dans  la  gloire  ; cet  état  encore 
dans  lequel  on  n’a  de  moyen  de  fe  dillin- 
guer  que  par  la  fuffifance  & par  la  vertu  ; 
profellion  honorable  , mais  qui  en  laifTe 
toujours  voir  une  plus  diftinguée  : cette 
noblefle  toute  guerrière , qui  penfe  qu’en 
quelque  dégré  de  richelTes  que  l’on  foit , 
il  faut  faire  fa  fortune  ; mais  qu’il  eft  hon- 
teux d’augmenter  fon  bien , fi  on  ne  com- 
mence par  le  difliper  ; cette  partie  de  la 
nation , qui  fert  toujours  avec  le  capital 
de  fon  bien  ; qui , quand  elle  eft  ruinée  , 
donne  fa  place  à une  autre  qui  fervira 
avec  fon  capital  encore  ; qui  va  à la  guer- 
re pour  que  perfon  ne  n’ofe  dire  qu’elle 
n’y  a pas  été  ; qui , quand  elle  ne  peut 
efpérer  les  richefiès , efpère  les  hon- 
neurs ; & lorfqu’ellc  ne  les  obtient  pas , 
fe  confole  , parce  qu’elle  a acquis  de 
l’honneur  : toutes  ces  chofes  ont  nécef- 
fairement  contribué  à la  grandeur  de  ce 
royaume.  Et  h , depuis  deux  ou  trois 
fîécles , il  a augmenté  fans  cefle  fa  puif- 
fance , il  faut  attribuer  cela  à la  bonté  de 
fes  loix , non  pas  à la  fortune , qui  n’a 
pas  ces  fortes  de  conftance,  ' 

EJ}r.  des  Loix.  Tome  ÎI.  M 
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CHAPITRE  XXIII. 

A quelles  nations  il  efl  àéfavantageux 
défaire  le  commerce. 

Les  rlchefles  confident  en  fonds  de 
terre,  ou  en  effets  mobiliers  : les  fonds 
de  terre  de  chaque  pays  font  ordinaire- 
mentpolTédés  par  fes  habitans.  La  plu- 
part des  états  ont  des  loix  qui  dégoû- 
tent les  étrangers  de  l’acquiûtion  de 
leurs  terres  ; il  n’y  a même  que  la  pré- 
fence  du  maître  qui  les  faffe  valoir  : ce 
genre  de  richeffes  appartient  donc  à cha- 
que état  en  particulier.  Mais  les  effets 
mobiliers  , comme  l’argent , les  billets  , 
les  lettres  de  change  , les  aéHons  fur  les 
compagnies  , les  vaiîTeaux , toutes  les 
marchandifes  , appartiennent  au  monde 
entier,  qui , dans  ce  rapport,  ne  compofe 
qu’un  feul  état , dont  toutes  les  fociétés 
font  les  membres  : le  peuple  qui  pofféde 
le  plus  de  ces  effets  mobiliers  de  l’uni- 
vers , eft  le  plus  riche.  Quelques  états 
en  ont  une  immenfe  quantité  ; ils  les 
.acquièrent  chacun  parleurs  denrées , par 
le  travail  de  leurs  ouvriers , par  leur  in- 
duftrie , par  leurs  découvertes , par  le 
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hazard  même.  L’avarice  des  nations  fe 
difpute  les  meubles  de  tout  l’univers.  Il 
peut  fe  trouver  un  état  fi  malheureux  , 
qu’il  fera  privé  des  effets  des  autres  pays, 
& même  encore  de  prefque  tous  les 
fiéns  : les  propriétaires  des  fonds  de  terre 
n’y  feront  que  les  colons  des  étrangers. 
Cet  état  manquera  de  tout , & ne  pourra 
rien  acquérir  ; il  vaudroit  bien  mieux 
qu’il  n’eût  de  commerce  avec  aucune 
nation  du  monde  : c’eft  le  commerce  , 
qui , dans  les  circonftances  où  il  fe  trou- 
voit , l’a  conduit  à la  pauvreté. 

Un  pays  qui  envoie  toujours  moins 
de  marchandifes  ou  de  denrées  qu’il  n’en 
reçoit , fe  met  lui-même  en  équilibre 
en  s’appauvrifiant  : il  recevra  toujours 
moins,  jufqu’à  ce  que , dans  une  pauvre* 
té  extrême , il  ne  reçoive  plus  rien. 

Dans  les  pays  de  commerce , l’argent 
qui  s’eft  tout-à-coup  évanoui , revient , 
parce  que  les  états  qui  l’ont  reçu  le  doi- 
vent : dans  les  états  dont  nous  parlons , 
l’argent  ne  revient  jamais,  parce  que 
ceux  qui  l’ont  pris  ne  doivent  rien. 

La  Pologne  fervira  ici  d’exemple.' 
Elle  n’a  prefque  aucune  des  cliofes  que 
nous  appelions  Iq\  effets  mobiliers  de 
l’univers , fi  ce  n’cîl  le  bled  de  fes  ter- 

Mij 
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Tes.  Quelques  feigneurs  pofîedent  des 
provinces  entières  ; ils  preflent  le  labou- 
Teur  pour  avoir  une  plus  grande  quan- 
tité de  bled  qu’ils  puifTent  envoyer  aux 
etrangers , & fe  procurer  les  chofes  que 
demande  leur  luxe.  Si  la  Pologne  ne 
commet çoit  avec  aucune  nation  , Tes 
peuples  feroient  plus  heureux.  Ses 
grands , qui  n’auroient  que  leur  bled , le 
donneroient  à leurs  pay  fans  pour  vivre  ; 
de  trop  grands  domaines  leur  feroient  à 
charge  , ils  les  partageroient  à leurs  pay- 
fans  ; tout  le  monde , trouvant  des  peaux 
ou  des  laines  dans  fes  troupeaux  , il  n’y 
auroit  plus  une  dépenfe  immenfe  à faire 
pour  les  habits  ; les  grands  , qui  aiment 
toujours  le  luxe , & qui  ne  le  pourreient 
trouver  que  dans  leur  pays , encourage- 
roient  les  pauvres  au  travail.  Je  dis  que 
cette  nation  feroit  plus  floriflante  , à 
moins  qu’elle  ne  devint  barbare  ; chofe 
que  les  loix  pourroient  prévenir, 
Confidérons  à préfent  le  Japon.  La 
quantité  êxceflive  de  ce  qu’il  peut  rece- 
voir , produit  la  quantité  excelîive  de  ce 
qu’il  peut  envoyer  : les  chofes  feront  en 
équilibre  comme  fi  l’importation  & l’ex- 
poriaîion  étoient  ^loderées';  & d’ail- 
‘leurs  cette  efpècé  cl’enâure  produira  4 
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Tétât  mille  avantages  : il  y aura  plus  é& 
confommation  , plus  de  chofes  fiir  lef- 
quelles  les  arts  peuvent  s’exercer  , plus 
d’hommes  employés , plus  de  moyens 
d’acquérir  de  la  puiflance  : il  peut  arri- 
ver des  cas  où  Ton  ait  befoin  d’un  fe- 
cours  prompt , qu’un  état  h plein  peut 
donner  plutôt  qu’mon  autre.  Il  ePc  diffi- 
cile qu’un  pays  n’ait  des  chofes  fuper- 
flues  : mais  c’eft  la  nature  du  commerce 
de  rendre  les  chofes  fuperflues  utiles , ôc 
les  utiles  nébelTaires.  L’état  pourra  donc 
donner  les  chofes  nécelTaires  à un  plus 
grand  nombre  de  fujets. 

Difons  donc  que  ce  ne  font  point  les 
nations  qui  n’ont  befoin  de  rien  , qui 
perdent  à faire  le  commerce  ; ce  font 
celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne 
font  point  les  peuples  qui  fe  fuffifent  à 
eux-mêmes  , mais  ceux  qui  n’ont  rien 
chez  eux  , qui  trouvent  de  l’avantage  à 
ne  trafiquer  avec  perfonne* 
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LIVRE  XXI. 

Des  loix  J dans  le  rapport  qui  elles 
ont  avec  le  commercé  ^ conji-' 
dèré  dans  les  révolutions  quil 
a eues  dans  le  monde. 

•.y..,,.,  

CHAPITRE  PREJVIIER. 
Quelques  conjidérations  générales. 

Quoique  le  commerce  foit  fujet  à de 
grandes  révolutions  , il  peut  arriver 
que  de  certaines  caufes  pnyfiques  , la 
qualité  du  terreîn  ou  du  climat , fixent 
pour  jamais  fa  nature. 

Nous  ne  faifons  aujourd’hui  le  com* 
merce  des  Indes , que  par  l’argent  que 
nous  y envoyons.  Les  Romains  ( a,)  y 
portoient  toutes  les  années  environ  cin- 
quante millions  de  fefterces.  Cet  argent, 
comme  le  nôtre  aujourd’ui , étoit  con- 
verti en  marchandifes  qu’ils  rappor- 
toient  en  occident.  Tous  les  peuples 
qui  ont  négocié  aux  Indes  , y ont  tou- 


(æ)  Pline,  liv.  VI,  ch,  xxm. 
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jours  porté  dès  métaux,  & en  ont  rap- 
porté des  marchandifes. 

C’eft  la  nature  même  qui  produit  cet 
effet.  Les  Indiens  ont  leurs  arts , qui 
font  adaptés  à leur  manière  de  vivre. 
Notre  luxe  ne  fçauroit  être  le  leur , ni 
nos  befoins  être  leurs  befoins.  Leur  cli- 
mat ne  leur  demande , ni  ne  leur  permet 
prefque  rien  de  ce  qui  vient  de  chez 
nous.  Ils  vont  en  grande  partie  nuds  ; 
les  vêtemens  qu’ils  ont , le  pays  les  leur 
fournit  convenables  ; & leur  religion  , 
qui  a fur  eux  tant  d’empire , leur  donne 
de  la  répugnance  pour  les  chofes  qui 
nous  fervent  de  nourriture.  Ils  n’onc 
donc  befoin  que  de  nos  métaux  qui  font 
les  lignes  des  valeurs  , & pour  lefquels 
ils  donnent  des  marchandifes , que  leur 
frugalité  & la  nature  de  leur  pays  leur 
procure  en  grande  abondance.  Les  au- 
teurs anciens  qui  nous  ont  parlé  des  In- 
des , nous  les  dépeignent  (b)  telles  que 
nous  les  voyons  aujourd’hui , quant  à la 
police , aux  manières  & aux  mœurs.  Les 
Indes  ont  été,  les  Indes  feront  ce  qu’el- 
les font  à préfent  ; & dans  tous  les  temps , 


(a)  Voyez  Flîne , liv.  VI , chap.  xix  j & Strahon  , 
liv.  XV. 
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ceux  qui  négocieront  aux  Indes  y por- 
teront de  l’argent  , 6c  n’cn  rapporte-  • 
ront  pas. 

CHAPITRE  IL 
Des  peuples  d'Afrique, 

I-j  A plupart  des  peuples  des  cotes  de 
l’Afrique  font  fauvages  ou  barbares.  Je 
crois  que  cela  vient  beaucoup  de  ce 
que  des  pays  prefque  inhabitables  fé- 
parent  de  petits  pays  qui  peuvent  être 
habités.  Ils  font  fans  induftrie  ; ils  n’ont 
point  d’arts  ; ils  ont  en  abondance  des 
métaux  précieux  qu’ils  tiennent  immé- 
diatement des  mains  de  la  nature.  Tous 
les  peuples  policés  font  donc  en  état  de 
négocier  avec  eux  avec  avantage  ; ils 
peuvent  leur  faire  eftimer  beaucoup  des 
chofes  de  nulle  valeur , & en  recevoir 
un  très-grand  prix. 
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CHAPITRE  m. 

Que  Us  befoins  des  peuples  du  midi  font 
dijférens  de  ceux  des  peuples  du  nord. 


Il  y a dans  l’Europe  une  efpèce  de  ba- 
lancement entre  les  nations  du  midi  & 
celles  du  nord.  Les  premières  ont  tou- 
tes fortes  de  commodités*pour  la  vie  y 
& peu  de  befoins  ; les  fécondés  ont, 
beaucoup  de  befoins , & peu  de  com- 
modités pour  la  vie.  Aux  unes , la  na- 
ture a donné  beaucoup  , & . elles  ne  lui 
demandent  que  peu  ; aux  autres , la  na- 
ture donne  peu , & elles  lui  demandent 
beaucoup.  L’équilibre  fe  maintient  par 
la  parelTe  qu’elle  a donnée  aux  nations 
du  midi , & par  l’induflrie  & l’aétivité 
qu’elle  a donnée  à celles  du  nord.  Ges 
dernières  font  obligées  de-  travailler 
beaucoup , fans  quoi  elles  manquer  oient 
de  tout  & deviendroient  barbares.  CWl 
ce  qui  a naturalifé  la  fervitude  chez  les- 
peuples  du  midi  : comme  ils  peuvent  ai- 
fément  fe  pafibr  de  richefo , ils-peovent' 
encore  mieux  fe  pafier  de  liberté,  Mak 
les  peuples  du  nord  ont  befoin  de  îa  IL 
jberté,  qui  leur  procure  plus  demovee^ 

Mv 


^74  l’esprît  des  toix , 
de  fatisFaire  tous  les  befoins  que  la  na- 
ture leur  a donnés.  Les  peuples  du  nord 
font  donc  dans  un  état  forcé  , s’ils  ne 
font  libres  ou  barbares  : prefque  tous  les 
peuples  du  midi  font  en  quelque  façon 
dans  un  état  violent , s’ils  ne  font  ef- 
claves. 

CHAPITRE  IV. 

Principale  différence  du  commerce  des  an'* 
tiens  ^ d'avec  celui  d’aujourd'hui. 

Tu  E monde  fe  met  de  temps  en  temps 
dans  des  fituations  qui  changent  le  com- 
merce. Aujourd’hui  le  commerce  de 
l’Europe  fc  fait  principalement  du  nord 
au  midi.  Pour  lors  la  dilFérence  des  cli- 
mats fait  que  les  peuples  ont  un  grand 
befoin  de  marchandifes  les  uns  des  au- 
tres. Par  exemple , les  boiflbns  du  midi 
portées  au  nord , forment  une  efpèce  de 
commerce  que  les  anciens  n’avoient  guè- 
re. Aufli  la  capacité  des  vaifleaux,  qui 
fe  mefuroit  autrefois  par  muids  de  bled , 
fe  mefure-t-elle  aujourd’hui  par  ton- 
neaux de  liqueurs. 

Le  commerce  ancien  que  nous  con- 
noiiTons , fe  faifant  d’un  port  de  la  Me-; 
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dîterranée  à l’autre  , étoit  prefque  tout 
dans  le  midi.  Or , les  peuples  du  meme 
climat  ayant  chez  eux  à peu  près  les  mê- 
mes choies , n’ont  pas  tant  de  befoin  de 
commercer  entre  eux, que  ceux  d’un  cli- 
mat différent.  Le  commerce  en  Europe 
étoit  donc  autrefois  moins  étendu  qu’il 
ne  î’ell:  à préfent. 

Ceci  n’eft  point  contradiéloire  avec 
ce  que  j’ai  dit  de  notre  commerce  des 
Indes  : la  différence  excefîTve  du  climat: 
fait  que  les  befoins  relatifs  font  nuis, 

•c===!======;îr==^  ===£=-> 

CHAPITRE  V. 

Autres  différences» 

L E commerce  , tantôt  détruit  par  les 
conquérans  J tantôt  gêné  par  les  monar- 
ques , parcourt  la  terre , fuit  d’oii  il  eft 

^eref- 
on  ne 
& des 

rochers  ; là  ou  il  règnoit,  il  n’y  a que 
des  deferts. 

A voir  aujourd’hui  laColchîde  > qui 
n’eft  plus  qu’une  vafte  forêt , oii  le  peu- 
ple , qui  diminue  tous  les  jours , ne  dé- 
fend fa  liberté  que  pour  fe.  vendre  en  dé- 

M vi 


opprimé , fe  repoie  ou  on  le 
pirer  : il  règne  aujourd’hui  où  1’ 
voyoitque  des  deferts , des  mers 


l’êsprit  des  loix, 
tail  aux  Turcs  & aux  Perfans  ; on  ne  di- 
roit  jamais  que  cette  contrée  eût  été , du 
temps  des  Romains , pleine  de  villes  , où 
le  commerce  appelloit  toutes  les  na- 
tions du  monde.  On  n’en  trouve  aucun- 
monument  dans  le  pays  ; il  n’y  en  a de 
traces  que  dans  Pline  (a)  & Strabon  (h)» 

L’hifloire  du  commence  eft  celle  de 
la  communication  des  peuples.  Leurs 
deftruélions  diverfes  , & de  certains  flux 
èc  reflux  de  populations  & de  dévafla- 
tions  , en  forment  les  plus  grands  évé- 
nemens. 

(fl)  Liv.  VI.  {b)  Liv.  II. 

^ ■ ■'  ' . 

CHAPITRE  VI. 

Du  commerce  des  anciens, 

Tj  E s tréfbrs  immenfes  de  (a)  Sémira.- 
mis , qui  ne  pouvoient  avoir  été  acquis 
en  un  jour  , nous  font  penfer  que  les 
Aflyriensavoient  eux-mêmes  pillé  d’au- 
tres nations  riches , comme  tes  autres  na- 
tions les  pillèrent  après. 

L’effet  du  commerce  font  les  richeL 
fes , la  fuite  des  richefi'es  le  luxe , celle  du 
luxe  la  perfedion  des  arts.  Les  arts,  por- 

»\ 

ic)  Diÿd&rC}  }i\t  Ih 
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tés  au  point  où  on  les  trouve  du  temps 
de  S émir  amis  (b) , nous  marquent  un 
grand  commerce  déjà  érabli. 

Ily  avoit  un  grand  commerce  de  luxe 
dans  les  empires  d’Aiie.  Ce  feioit  une 
belle  partie  de  Fhiftoire  du  commerce 
que  l’hiftoire  du  luxe  ; le  luxe  des  Per- 
fes  étok  celui  des  Médes , comme  celui 
des  Médes  étoit  celui  des  Aflyriens. 

Il  eft  arrivé  de  grands  changemens 
en  Afie.  La  partie  de  la  Perfe  qui  eft  au 
nord-eft , l’Hyrcanie  , la  Margiane  , la 
Baélriane  , &c.  étoient  autrefois  pleines 
de  villes  floriftantes  (c)  qui  ne  font  plus  y 
de  le  nord  (d)  de  cet  empire^  c’eft-à- 
dire , Fifthme  qui  fépare  la  mer  .Caf- 
pienne  du  Pont-Euxin  , étoit  couvert 
de  villes  & de  nations , qui  ne  font  plus 
encore. 

Eratojihène  (e)  de  Arifiobule  tenoient 
de  Patrocle  (f) , que  les  marchandifes 
des  Indes  paflbient  par  FOxus  dans  la 
mer  du  Pont.  Marc  Varron  (g)  nous  dit  " 


(b)  Diodore , liv.  II. 

(c)  Voyez  Pline,  liv.  VI  ^ ch.  XVI  ; & Straloiif. 
îiv.  XI. 

(d)  Strabon  , lîv,  XL 

(e)  Ibid. 

(/)  'L’autorité  de  Patrocle  eft  confidérabîe coi»-, 
sne  il  paroît  par  un  récit  de  Strabon  , liv.  II. 

Dan$  Pline  P Uy.  Ylf  ch.  xyii.  Voyez  aiUlî 


l’esprit  des  loix, 
que  l’on  apprit , du  temps  de  Pompes 
dans  la  guerre  contre  Mitliridate  , que 
l’on  alloit  en  fept  jours  de  l’Inde  dans 
le  pays  des  Badriens , & au  fleuve  Ica- 
rus  qui  fe  jette  dans  i’Oxus  ; que  par-là 
les  marchandiies  de  l’Inde  pouvoient 
traverfer  la  mer  Cafpienne , entrer  de- 
là dans  l’embouchure  du  Cyrus  ; que 
de  ce  fleuve  il  ne  falloir  qu’un  trajet  par 
terre  de  cinq  jours  pour  aller  au  Phafe 
qui  conduifoit  dans  le  Font  - Euxin, 
C’eft  fans  doute  par  les  nations  qui  peu- 
ploient  ces  divers  pays  , que  les  grands 
empires  des  Afl)^riens , des  Médes  & 
des  Perfes , avoient  une  communication, 
avec  les  parties  de  l’orient  & de  l’occi- 
dent les  plus  reculées. 

Cette  communication  n’efl:  plus.  Tous 
ees  pays  ont  été  dévaflés  par  les  Tarta- 
res  (hy,  de  cette  nation  deftrudrice  les 
habite  encore  pour  les  infefler.  L’Oxus 
ne  va  plus  à la  mer  Cafpienne  ; les  Tar- 
tares  l’ont  détourné  pour  des  raifons  par^ 

Szrahon,  llv.  XI,  far  le  trajet  des.  uiarchandifes  du 
Phafe  au  Cyrus. 

(h)  Il  faut  que  depuis  le  temps  de  Ptolomée , qu? 
nous  décrit  tant  de  rivières  qui  fe  jettent  dans  la 
partie  orientale  de  la  mer  Cafpienne  , il  y ait  eu  de 
grands  changemens  dans  ce  pays.  La  carte  du  exar 
ne  met  de  ce  côté  la  que  la  rivière  d^JfiraVal:  ÔC 
celle  de  jBathalli  > rien  du  cauc.. 
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culières  (a)  ; il  fe  perd  dans  des  fables 
arides. 

Le  Jaxarte , qui  formait  autrefois  une 
barrière  entre  les  nations  policées  & les 
nations  barbares,  a été  tout  de  même 
détourné  (k)  par  les  Tartares,  & ne  va 
plus  iLifqu’à  la  mer. 

Sélmcus  Nicator  forma  le  projet  (l) 
de  joindre  le  Pont  -Euxin  à la  mer  Caf- 
pienne.  Ce  deflèin,  qui  eût  donné  bien 
des  facilités  au  commerce  qui  fe  faifoit 
dans  ce  temps- là  , s’évanouit  à fa  (n?) 
, mort.  On  ne  fçait  s’il  auroit  pu  l’exé- 
cuter dans  l’ifthme  qui  fépare  les  deux 
mers.  Ce  pays  eft  aujourd’hui  très-peu 
connu  ; il  eft  dépeuplé  & plein  de  fo  - 
rets  ; les  eaux  n’y  manquent  pas , car 
une  infinité  de  rivières  y defcendent  du 
mont-Caucafe  ; mais  ce  Caucafe , qui 
forme  le  nord  de  l’ifthme , & qui  étend 
des  efpèces  de  bras  hi)  au  midi , auroit 
été  un  grand  obftacle , furtout  dans  ce 
temps-là , où  l’on  n’avoit  point  l’art  de 
faire  des  éclufes. 


Voyeï  la  relation  de  Geiûenfon,  dans  le  rt-^ 
tueil  dfs  voyages  du  nord  , tom.  IV» 

(k)  Je  crois  que  de  là  s’efl:  forme  le  lac  ^ral* 

(i)  Claude  Céfar,  dansP/i;ie,  iiv.  VI  , ch.  li» 
im}  H fut  tué  par  Ptolomée  Ceranus. 
in}  Voyei  Strakon  , Iiv.  XU 
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On  pouiroit  croire  que  Séleucus  yo\^^ 
loit  faire  la  jon(5Hon  des  deux  mers  dans 
le  lieu  meme  où  le  c2ar  Pierrs  I Ta  faite 
depuis  , c’eft-à  dire  , dans  cette  langue' 
de  terre  où  le  Tanaïs  s’approche  du 
Volga  ; mais  le  nord  de  la  mer  Cafpien- 
ne  n’étoit  pas  encore  découvert. 

Pendant  que,dans  les  empires  d’Afie^ 
il  y avoir  un  conimerce  de  luxe  , les  Ty- 
riens  faifoient  par  toute  la  terre  un  com  - 
merce d’économie.  Bochard  a employé 
Je  premier  liyre  de  Ton  Chanaan  à faire 
l’énumération  des  colonies  qu’ils  en- 
voyèrent dans  tous  les  pays  qui  font 
près  de  la  mer  ; ils  pafsèrent  les  colom- 
nes  d’PIercule  , & firent  des  étabiifTe- 
mens  (o)  fur  les  côtes  de  l’océan. 

Dans  ces  temps  là  , les  navigateurs 
étoient  obligés  de  fuivre  les  côtes  , qui 
etoient , pour  ainfi  dire  , leur  bouffole* 
Les  voyages  étoient  longs  & pénibles. 
Les  travaux  de  la  navigation  d’Ulylle 
ont  été  un  fujet  fertile  pour  le  plus  beau 
poëme  du  monde',  après  celui  qui  eft 
le  premier  de  tous. 

Le  peu  de  connoilTance  que  la  pluparc 
des  peuples  avoient  de  ceux  qui  étoient 
éloignés  d’eux  , favorifoit  les  nations 


(o)  Ils  fondèrent  Tartèfe } & s’établirent  à Cadix* 
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qui  faifoient  le  commerce  d’économie. 
Elles  mettoient  dans  leîir  négoce  les 
obfcurités  qu’elles  vouloient  : elles 
avoient  tous  les  avantages  que  les  na- 
tions intelligentes  prennent  fur  les  peu- 
ples ignorans. 

L’Egypte  éloignée , par  la  religion 
par  les  mœurs,  de  toute  communication 
avec  les  étrangers , ne  faifoit  guère  de 
commerce  au- dehors  : elle  jouiÜbit  d’un 
ten  ein  fertile  & d’une  extrême  abon- 
dance. C’étoit  le  Japon  de  ces  temps- 
là  : elle  fe  fuffifoit  à elle-même. 

Les  Egyptiens  furent  fi  peu  jaloux 
du  commerce  du  dehors,  qu’ils  laifsèrent 
celui  de  la  mer  rouge  à toutes  les  petites 
nations  qui  y eurent  quelque  port.  Ils 
fouffrirent  que  les  Iduméens  , les  Juifs 
& les  Syriens  y eufîent  des  hottes.  Salo^» 
mon  (p)  employa  à cette  navigation  des 
Tyriens  qui  connoiflbient  ces  mers. 

Jofepke  (q)  dit  que  fa  nation , unique- 
ment occupée  de  l’agriculture,  connoifi* 
foit  peu  la  mer  : auÀi  ne  fut -ce  que  par 
occahon  que  les  Juifs  négocièrent  dans 
la  mer  rouge.  Ils  conquirent  fur  les  Idu- 


(p)  LIv.  III  des  Rois,  ch.  ix  ; Faralip,  ]xv* 
ch.  vin. 

{$)  Coaire  Jppiosu 
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méens  Elath  & Afiongaber  , qui  leur 
donnèrent  ce  commerce  : ils  perdirent 
ces  deux  villes  , & perdirent  ce  com- 
merce aufîi. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  des  Phéni- 
ciens : ils  ne  faifoient  pas  un  commerce 
de  luxe  ; ils  ne  négocioient  point  par  la 
conquête  : leur  frugalité  ,Ieur  habileté, 
leur  indudrie  , leurs  périls , leurs  fati- 
gues , les  lendoient  néceflaires  à toutes 
les  nations  du  monde. 

Les  nations  voihnes  de  la  mer  rouge 
ne  négocioient  que  dans  cette  mer  & 
celle  d’Afrique.  L’étonnement  de  l’uni- 
vers à la  découverte  de  la  mer  des  In- 
des , faite  fous  Alexandre  , le  prouve 
affez.  Nous  avons  (r)  dit  qu’on  porte 
toujours  auxlndes  des  métaux  précieux, 
& que  l’on  n’en  rapporte  (s)  point  : les 
flottes  Juives  qui  rapportoient  par  la 
mer  rouge  de  l’or  & de  l’argent , reve- 
noient  d’Afrique , & non  pas  des  Indes. 

Je  dis  plus  : cette  navigation  fe  faifoit 
fur  la  côte  orientale  de  l’Afrique  : & l’é- 
tat ou  étoit  la  marine  pour  lors , prouve 

(r)  Au  ch,  I de  ce  livre. 

(j)  La  proportion  érabüe  en  Europe  entre  l’or  8c 
l’af^ent,  peur  quelquefois  faire  c ouver  du  profit  à 
prendre  dans  les  Indes  de  l’or  pour  de  l’argent  5 mais 
c’efipeu  de  chofe. 
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afTeii  qu’an  n’alloit  pas  dans  des  lieux 
bien  reculés. 

Je  fçais  que  les  flottes  de  Salomon  & 
de  Jo^aphat  ne  revenoient  que  la  troi* 
fième  année  : mais  je  ne  vois  pas  que  la 
longueur  du  voyage  prouve  la  grandeur 
de  l’éloignement. 

Pline  & Strabon  nous  difent  que  le 
chemin  qu’un  navire  des  Indes  & de  la 
mer  rouge  , fabriqué  de  joncs , faifoic 
en  vingt  jours  ; un  navire  Grec  ou  Ro- 
main , le  faifoit  en  fept  (t).  Dans  cette 
pro-portion , un  voyage  d’un  an  pour  les 
flottes  Grecques  & Romaines  , étoit  à 
peu  près  de  trois  pour  celles  de 
lomon. 

Deux  navires  d’une  vîteflè  inégale 
ne  font  pas  leur  voyage  dans  un  temps 
proportionné  à leur  vîtefle  : la  lenteur 
produit  fouvent  une  plus  grande  len- 
teur. Quand  il  s’agit  de  fuivre  les  cotes, 
ôc  qu’on  fe  trouve  fans  cefle  dans  une 
diiférente  pofltion  ; qu’il  faut  attendre 
un  bon  vent  pour  fortir  d’un  golfe  , en 
avoir  un  autre  pour  aller  en  avant , un 
navire  bon  voilier  profite  de  tous  les 
temps  favorables , tandis  que  l’autre  ref- 

(r)  Voyci  FLne , liv.  Vi  , ch.  xxij  j Sc  Straion  j 
liv.  XV. 
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te  dans  un  endroit  difficile , & attend 
plufieurs  jours  un  autre  changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes 
qui , dans  un  temps  égal , ne  pouvoient 
faire  que  le  tiers  du  chemin  quefaifoient 
les  vaifiTeaux  Grecs  ôc  Romains  , peut 
s’expliquer  par  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd’hui dans  notre  marine.  Les  navi- 
res des  Indes  qui  étoient  de  jonc , ti- 
roient  moins  d’eau  que  les  vailTeaux 
Grecs  & Romains , qui  étoient  de  bois, 
êc  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  In- 
des à ceux  de  quelques  nations  d’aujour- 
d’hui , dont  les  ports  ont  peu  de  fonds 
tels  font  ceux  de  Venife,  & meme  en 
général  de  l’Italie  (u)  , de  la  mer  BaltL 
,que  , & de  la  province  de  Hollande  (;r>. 
Leurs  navires  , qui  doivent  en  fortir  &c 
y rentrer,  font  d’une  fabrique  ronde  de 
large  de  fond  , au  lieu  que  les  navires 
d’autres  nations  qui  ont  de  bons  ports , 
font  par  le  bas  d’une  forme  qui  les  fait 
éntrer  profondément  dans  l’eau.  Cette 
méchanique  fait  que  ces  derniers  navires 
navigant  plus  près  du  vent , & que  les 

(u)  Elie  n’a  prefque  que  des  rades  : mais  la  Sicile  a 
de  rrès  bons  ports. 

. («’)  Je  dis  de  la  province  de  Hollande;  car  les  porta 

de  celle  de  Zclande  font  aCex  profonds. 
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premiers  ne  navigant  prefque  que  quand 
ils  ont  le  vent  en  poupe.  Un  navire  qui 
entre  beaucoup  dans  l’eau , navige  vers 
le  même  côté  à prefque  tous  les  vents , 
ce  qui  vient  de  la  réfiftance  que  trouve 
dans  l’eau  le  vaiHeau  pouO^  par  le  vent, 
qui  fait  un  point  d’appui , & de  la  forme 
longue  du  vaifîeau  qui  eft  préfenté  au 
vent , par  fon  côté,  pendant  que, par  l’ef- 
fet de  la  figure  du  gouvernail,  on  tourne 
la  proue  vers  le  côté  que  l’on  fe  propo- 
fe  ; enforte  qu’on  peut  aller  très-près  du 
vent,  c’eft-à-dire,  très-près  du  côté  d’où 
vient  le  vent.  Mais  quand  le  navire  efi: 
d’une  figure  ronde  & large  de  fond  , & 
que  par  conféquent  il  enfonce  peu  dans 
l’eau , il  n’y  a plus  de  point  d’appui  ; le 
vent  chafTe  le  vailfeau  , qui  ne  peut  ré- 
fifter  , ni  guère  aller  que  du  côté  oppo- 
féau  vent.  D’où  il  fiait  que  les  vaiffeaux 
d’une  conftruélion  ronde  de  fond  , font 
•plus  lents  dans  leurs  voyages  : i®.  ils 
perdent  beaucoup  de  temps  à attendre 
le  vent,furtout  s’ils  font  obligés  de  chan- 
ger fouvent  de  direélion  ; 2^.  ils  vont 
plus  lentement  ; parce  que  n’ayant  pas 
de  point  d’appui , ils  ne  fçauroient  por- 
ter autant  de  voiles  que  les  autres.  Que  , 
S dans  un  temps  où  ia  marine  s’eü  fi  fort 


q.%6  De  l’espeit  des  loix; 
perfedionnée  ; dans  un  temps  où  les  arts 
fe  communiquent;  dans  un  temps ^ où 
Ton  corrige  par  l’art , & les  défauts  de 
la  nature  , & les  défauts  de  l’art  meme  ; 
on  fent  ces  différences , que  devoit-ce 
être  dans  la  %iarine  des  anciens  ? 

Je  ne  fçaurois  quitter  ce  fujet.  Les 
navires  des  Indes  étoient  petits , & ceux 
des  Grecs  & des  Romains , fi  l’on  en 
excepte  ces  machines  que  l’oftentation 
fit  faire  , étoient  moins  grands  que  les 
nôtres.  Or , plus  un  navire  eft  petit , 
plus  il  eft  en  danger  dans  les  gros  temps. 
Telle  tempête  fubmerge  un  navire  qui 
ne  feroit  que  le  tourmenter  s’il  étoit 
plus  grand.  Plus  un  corps  en  furpaffe  un 
autre  en  grandeur , plus  fa  furface  eft 
relativement  petite  : d’où  il  fuit  que 
dans  un  petit  navire  il  y a une  moindre 
raifon , c’eft-à-dire  , une  plus  grande 
différence  de  la  furface  du  navire  au 
poids  ou  à la  charge  qu’il  peut  porter  , 
que  dans  un  grand.  On  fçait  que, par  une 
pratique  à peu  près  générale  , on  met 
dans  un  navire  une  charge  d’un  poids 
égal  à celui  de  la  moitié  de  l’eau  qu’il 
pourroit  contenir.  Suppofons  qu’un  na- 
vire tînt  huit  cent  tonneaux  d’eau , fa 
charge  feroit  de  quatre  cent  tonneaux; 
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celle  d’un  navire  qui  ne  tiendroit  que 
quatre  cent  tonneaux  d’eau,  feroit  de 
deux  cent  tonneaux.  Ainfi  la  grandeur 
du  premier  navire  feroit , au  poids  qu’il 
porteroit , comme  8 eft  à 4 ; & celle  du 
fécond  , comme  4 eft  à 2.  Suppotons 
que  la  furface  du  grand  foit , à la  furfa- 
ce  du  petit , comme  8 eft  à 6 î la  furfa- 
ce (y)  de  celui  * ci  fera , à fon  poids,  corn** 
me  6 eft  à 2 ; tandis  que  la  furface  de 
celui-là  ne  fera , à fon  poids , que  com- 
me 8 eft  à 4 ; & les  vents  & les  dots 
n’agiflant  que  fur  la  furface  , le  grand 
vaifleau  réfiftera  plus  par  fon  poids  à 
leur  impétuofité  , que  le  petit. 

(y)  C’eft  à-dire,  pour  comparer  les  grandeurs  de 
même  genre  : ration  ou  la  prife  du  fluide  fur  le  na- 
vire , fera,  à la  rélîftance  du  même  navire  , comme  , 
&c. 

CHAPITRE  VIL 

jPu  coîiimerce  des  Grecs» 

Le  s premiers  Grecs  étoient  tous  pira- 
tes. Minas,  qui  avoit  eu  l’empire  delà 
mer , n’avoit  eu  peut  être  que  de  plus 
grands  fuccès  dans  les  brigandages  : fon 
empire  étoit  borné  aux  environs  de  fon 
ifle.  Mais , lorfque  les  Grecs  devinrent 


De  l’esprit  des  loix  ; 
un  grand  peuple , les  Athéniens  obtin- 
rent le  véritable  empire  de  la  mer  ^ par- 
ce  que  cette  nation  commerçante  & vic- 
torieufe  donna  la  loi  au  monarque  (a)  le 
plus  puilTant  d’alors , & abbattit  les  for- 
ces maritimes  de  la  Syrie , de  l’ifle  de 
Chypre  & de  la  Phénicie. 

Il  faut  que  je  parle  de  cet  empire  de 
la  mer  qu’eut  Athènes.  » Athènes , dit 
ûî  Xenophon  (b) , a l’empire  de  la  mer  : mais 
30  comme  l’Attique  tient  à la  terre , les  en- 
s>  nemis  la  ravagent , tandis  qu’elle  fait  fes 
as  expéditions  au  loin.  Les  principaux  laif- 
3s  fent  détruire  leurs  terres , & mettent 
as  leurs  biens  en  fureté  dans  quelque  ifle  : 
3sla  populace , qui  n’a  point  de  terre > vit 
as  fans  aucune  inquiétude.  Maisfiles  Athé- 
as  niens  habitoient  une  iile , & avoient  ou- 
sstre  cela  l’empire  de  la  mer,  ils  auroient 
as  le  pouvoir  de  nuire  aux  autres  fans  qu’on 
os  pût  leur  nuire  , tandis  qu’ils  feroient  les 
as  maîtres  de  la  mer  ce.  Vous  diriez  que 
Xénophon  a voulu  parler  de  l’Angle- 
terre. 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire  ; 
Athènes  qui  augmentoit  la  jalouhe  , au 
lieu  d’augmenter  l’influence  ; plus  atten- 


(a)  le  roi  Je  Perfe. 

(b)  De  repub l,  Athen, 
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Tîve  à étendre  fon  empire  maritime,  qu’à 
en  jouir  ; avec  un  tel  gouvernement  po- 
litique , que  le  bas-peuple  fe  diftrlbuoit 
les  revenus  publics , tandis  que  les  riches 
étoient  dans  l’opprelEon  ; ne  fit  point  ce 
grand  commerce  que  lui  promettoîent 
le  travail  de  fes  mines , la  multitude  de 
lès  efdaves , le  nombre  de  fes  gens  de 
mer , fon  autorité  fur  les  villes  Grec- 
ques . & , plus  que  tout  cela , les  belles 
iuftitutions  de  Solon.  Son  négoce  fut 
prefque  borné  à la  Grèce  & au  Pont- 
Euxin  , d’où  elle  tira  fa  fubfiftance. 

Corinthe  fut  admirablement  bien  fi- 
tuée  : elle  fépara  deux  mers  ^ ouvrit  de 
fermalePéloponnèfe,  & ouvrit  & ferma 
la  Grèce.  Elle  fut  une  ville  de  la  plus 
grande  importance , dans  un  temps  où  le 
peuple  Grec  étoit  un  monde  , ôc  les  vil- 
les Grecques  des  nations  : elle  fit  un 
plus  grand  commerce  qu’ Athènes.  Elle 
avoit  un  port  pour  recevoir  les  mar- 
chandifes  d’Afie  ; elle  en  avoit  un  au- 
tre pour  recevoir  celles  d’Italie  : car, 
comme  il  y avoit  de  grandes  difficultés 
à tourner  le  promontoire  Malée,  où  des 
vents  (c)  oppofés  fe  rencontrent 

" ■ ' '■  ' "% 

(c)  Voyez  Srrabon  J,  llv.  VIIU 

des  Loix,  Tom£  II, 
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caufent  des  naufrages  , on  aimoit  mieux 
aller  à Corinthe , & l’on  pouvoir  même 
faire  pafler  par  terre  les  vaifieaux  d’une 
mer  à l’autre.  Dans  aucune  ville  on  ne 
porta  fi  loin  les  ouvrages  de  l’art,  La 
religion  acheva  de  corrompre  ce  que 
fon  opulence  lui  avoit  laifle  de  mœurs. 
Elle  érigea  un  temple  à V énus , où  plus 
de  mille  courtifanes  furent  confacrées. 
C’eft  de  ce  féminaire  que  fortirent  la 
plupart  de  ces  beautés  célèbres  dont 
Athénée  a ofé  écrire  l’hiftoire. 

Il  par  oit  que , du  temps  d’Homère , 
l’opulence  de  la  Grèce  étoit  à Rhodes , à 
Corinthe  & à Orcomène.  » Jupiter , dit- 
» il  (Æ),aima  les  Rhudiens,&  leur  donna  de 
3>  grandes  richefles  H donne  à Corin- 
the (^)  l’épithéte  de  riche.  De  même  , 
quand  il  veut  parler  des  villes  qui  ont 
beaucoup  d’or , il  cite  Orcomène  (c) , 
qu’il  joint  àThèbes  d’Egypte.  Rhodes 
& Corinthe  confei vèrent  leur  puifTancc, 
& Orcomène  la  perdit.  La  pofition 
d’Orcomène  , près  de  l’Hellefpont , de 
la  Propontide  & du  Pont-Euxin,  fait 
naturellement  penfer  qu’elle  tiroit  fes 

tlJI  il  .,1  J . ' I ■ I ti.  Il,  III  ■ I I . r I I I I || 

(i  ) Iliade  , liv.  H.  (e)  Ibid. 

*(/)  Ibîd^  Tiv.  I , verf.  3 1 1*  Voyex  Strahon  > liv,  IX 
^14,  ^4ic,  4e  i6ao. 
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richelTejs  d’un  cjommexce  fur  lei  côtes  de' 
ces  mers , qui  avoit  donné  lieu  à la  fai- 
ble de  la  toifon  d’crr  : Et  effeéHvement) 
le  nom  de  Miniares  eft  donné  à Orco-^ 
mène  (g)  & encore  aux  Argonautes, 
Mais , comme  dans  la  fuite  ces  mers  de» 
vinrent  plus  connues  ; que  les  Grecs  y, 
établirent  un  très -grand  nombre  de  co- 
lonies; que  ces  colonies  négocièrenc 
avec  les  peuples  barbares  qu’elles  com- 
muniquèrent avec  leur  métropole  ; Or- 
comène  commença  à décheoir , & ell© 
rentra  dans  la  foule  des  autres  villes 
Grecques. 

Les  Grecs , avant  Homère , n’avoient 
guère  négocié  qu’entre  eux , & chez 
quelque  peuple  barbare  ; mais  ils  éten-» 
dirent  leur  domination , à mefure  qu’ils 
formèrent  de  nouveaux  peuples.  La 
Grèce  étoit  une  grande  péninfulc  dont 
les  caps  fembloient  avoir  fait  reculer 
les  mers , & les  golfes  s’ouvrir,  de  tous 
côtés  ,.comme  pour  les  recevoir  encore^ 
Si  l’on  jette  les  yeux  fur  la  Grèce  , on 
verra  , dans  un  pays  allez  relTerré  , une 
vafte  étendue  de  côtes.  Ses  colonies  in- 
nombrables faifoient  une  immenfe  cir- 
conférence autour  d’elle;  & elle  y 

^ liv.  rX^  p,  4.141  * 
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voyoit , pour  ainlî  dire, tout  le  monde  quî 
n’:étoit.pas  barbare,  Péndtra-t  elle  en  Si- 
cile & en  Italie?  elle  y forma  des  nations. 
Nayigea-t-elle  vers  -les  mers  du  Pont  , 
vers  les  côtes  :de  l’Alie  mineure,  vers 
celles  d’AfriqueP  elle  en.fit  de  même.  Ses 
villes  acquirent  de  laprofpérièé:,  àme-- 
iiire  qu’elles  fe  trouvèrent  près;  de  nou- 
veaux peupks.Æt^.ce  qu’il  y avoit  d’ad-i 
mirable  , des  ifles  fans  norhbre;  iîtuées: 
comme  en  première  ligne  » . l’entouroient 
encore, 

. Quelles  caufes  de  profpéritépour  la 
Grèce , que  des  jeux  qu’elle  donnoit  » 

- pour  ainC  dire , àj’univer.s  ; des  temples , 
où  tous  les  rois,  envoyoient  des  offran- 
des; des  fêtes , où  l’on  s’affembdoit  de 
toutes  parts  ; des  oracles , qui  faifoient 
l’attention  de  toute  la  curiofité  hu- 
^ maine;  enfin  , le  goût  & les  arts  portés- 
à un  point  j que  de  croire  les  furpaffer  », 
fera  toujours  ne  les  pas  connoître  ? 

CHAPITRE  yill. 

D'AUxandr-e»  S.a  cmquête, 

OuATRE  éyénemens  arrivés  foug 
AlexandrefiTenu  dans  le  commerce,  uner 
grande  révolution  \ lâpafe  de  Tyr , 1^ 
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conquête  de  l’Egypte , celle  des  Indes^, 
& la  découverte  de  la  mer  qui' eft:  au 
midi  de  ce  pays,- 

L’empire  des  Perfes  s’étendoit  juf^ 
qu’à  l’Indus  (a).  Longtemps  avant  Âle-- 
xandre,  Darius  (b)  avoit  envoyé  des 
navigateurs  qui  delcendirent  ce  fleuve , 
& allèrent  jufqu’à  la  mer  rouge.  Com- 
ment donc  les  Grecs  furent-ils  les  pre- 
miers qui  firent  parle  midi  le  commerce 
des  Indes  ? Comment  les  Perfes  ne  l’a- 
voient-ils  pas  fait  auparavant?  Que  leur 
lèrvoient  des  mers  qui  étoient  fl  pro-’ 
ehes  d’eux  , des  mers  qui  baignoient 
leur  empire  ? Il  efl:  vrai  qu’ Alexandre 
conquit  les  Indes  : mais  faut- il  conqué-^ 
rir  un  pays  pour  y négocier  ? J’exami- 
nerai ceciv 

L’Ariane  (c),  qui  s’étendoit  depms  le 
golfe  Perflque  jufqu’à  l’Indus , de  de 
la  mer  dn  midi  jufqu’aux  montagnes  des 
Paropamifades  , dépendoit  bien  en 
quelque  façorr  de  l’empire  des  Perfes  r 
mais,  dans  fa  partie  méridionale  elle 
étoit  aride , brûlée  , inculte  & barbare, 
La  tradition  portoit  que  les  armées 
' ' 

(d)  Stralon,  liv.  XV, 

(h)  Hérodote,  in  Melf ornent. 

Sirrùmf  iiv.Xy,  ^ (i)  îhii, 
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l’esprit  des  loït, 
Sémiramis  & dt  Çyrus  avaient  péri 
dans  ces  deferts  ; Sc  Alexandre  , qui  fe 
fit  füivre  par  fa  flotte  , ne  hiflà  pas  d’y 
perdre  une  grande  partie  de  foti  armée. 
Les  Perfes  laifîbient  toute  la  côte  au 
pouvoir  des  Idhyophages  ( c ) , des 
Orittes  & autres  peuples  barbares.  D’ail- 
leurs les  Perfes  (f)  n’étoient  pas  naviga^ 
teurs , & leur  religion  meme  leur  ôtoit 
toute  idée  de  commerce  maritime.  La 
navigation  que  Darius  fit  faire  fur  l’In- 
dus  & la  mer  des  Indes , fut  plutôt  un^ 
fantaifie  d’un  prince  qui  veut  montret 
fa  puiflance , que  le  projet  règle  d’un 
monarque  qui  veut  l’employer.  Elle 
n’eut  de  fuite , ni  pour  le  commerce  , ni 
pour  la  marine  fi  l’on  fortit  de  l’i*- 
gnorance , ce  fut  pour  y retomber. 

Il  y a plus  : il  étoit  reçu  (g) , avant 
l’expédition  6^ Alexandre , que  la  partie 
méridionale  des  Indes  étoit  inhabita- 
ble (h)  : ce  qui  fuivok  de  la  tradition 

' (f)  Pline liv.  VI,  ch.  xxirf,  Strah^n  , liy.  XV. 

(/)  Pour  ne  point  foiriller  les  cléraens . ils  ne  na- 
Vigeoient  pas  fur  les  fleures.  AJ.  Hilie.i  religion  des 
perfes.  Encore  aujourd’hui  Ils  B*ont  point  de  com- 
iTicrce  maritime.,  & ils  traitent  d’athées  ceux  qui 
vont  fur  mer.  (g)  Strahon  , liv.  XV . 

(h)  Hérodotgy  in  Mdpamene  y dit  qut  Darius  conr 
quit  les  Indes.  Cela  ne  peut  être  entendu  que  de  l’A- 
fiâBC  : encore  ne  qu’aae  iionquête  en  idée. 
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que  S émir  amis  (i)  n’en  avoit  ramené 
que  vingt  hommes , & Cyrus  que  fept. 

Alexandre  entra  par  le  nord.  Son 
deflein  étoit  de  marcher  vers  l’orient  : 
mais,  ayant  trouvé  la  partie  du  midi 
pleine  de  grandes  nations , de  villes  & 
de  rivières  , il  en  tenta  la  conquête  , & 
la  fit. 

Pour  lors  , il  forma  le  deflein  d’unir 
les  Indes  avec  l’occident  par  un  com- 
merce maritime , comme  il  les  avolt 
unies  par  des  colonies  qu’il  avoit  éta- 
blies dans  les  terres. 

Il  fit  conftruire  une  flotte  fur  l’Hy- 
dafpe  , defcendit  cette  rivière , entra 
dans  l’Indus , & navlgea  jufqu’à  fon 
'embouchure.  Il  laiflà  fon  armée  & fa 
flotte  à Fatale , alla  lui- meme  avec  quel- 
ques vaifleaux  reconnoître  la  mer  , mar- 
qua les  lieux  ou  il  voulut  que  l’on  conf- 
truisît  des  ports , des  havres , des  ai  fe- 
naux.  De  retour  à Fatale  , il  fe  fépara  de 
fa  flotte , & prit  la  route  de  terre , pour 
lui  donner  du  fecours , & en  recevoir. 
La  flotte  fuivit  la  côte  depuis  l’embou- 
chure de  l’Indus , le  long  du  rivage  des 
pays  des  Orittes , des  Idhyophages  , 
de  la  Caramanie  & de  la  Perle.  Il  fit 


(î)  Straiioa  , liv.  XV. 
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^^6  De  l’espeit  des  loix-; 
creufer  des  puits , bâtir  des  villes  ; U 
défendit  aux  iélhyophages  (h)  de  vivre 
de  poiflbn  ; il  vouloit  que  les  bords  de 
cette  mer  fuflTent  habités  par  des  na- 
tions civilifées.  Néarque  & Onéjîcrite 
ont  fait  le  journal  de  cette  navigation  , 
qui  fut  de  dix  mois*  Ils  arrivèrent  à 
Sufe  ; il  y trouvèrent  Alexandre  qui 
donnoit  des  fêtes  à fon  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexan- 
drie , dans  la  vue  de  s’afiurer  de  l’Egyp^- 
te  ; c’étoit  une  clef  pour  l’ouvrir  , dans 
le  lieu  même  (l)  où  les  rois  fes  prédé- 
cefTeurs  avoient  une  clef  pour  la  fermer; 
& il  ne  fongeoit  point  à un  commerce 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes 
pouvoit  feule  lui  faire  naître  la  penfée* 

Il  paroit  même  qu’après  cette  décou- 

ih)  Ccci  ne  fçauroic  s’entendre  de  tous  les  Idhyo- 
pliages  , qui  habitoient  une  cote  de  dix  mille  llades* 
Comment  Alexandre  auroit-il  pu  leur  donner  la  fubi- 
iîftance  f Comment  fe  feroit  il  fait  obéir?  11  ne  peut 
être  ici  quellion  que  de  quelques  peuples  particuliers. 
Néarque , dans  le  livre  rerum  indicarum,  dit  , qu’à 
l’extrémité  de  cette  côte  , du  côté  de  la  Perfe,  il  avoit 
^trouvé  les  peuples  moins  iôhyophages.  Je  croirois 
que  l’ordre  d’Alexandre  regardoit  cette  contrée , ou 
quelque  autre  encore  plus  voUîne  de  la  Perfe. 

(/)  Alexandrie  fut  fondée  dans  une  plage  appellce 
Racotis*  Les  anciens  rois  y tenoient  unegarnifon» 
pour  défendre  l’entrée  du  pays  aux  étrangers  , Si  fur- 
tout  aux  Grecs  , qui  étoient , comme  on  fçait,  de 
grands  pirates.  Vçyez  Pline  , liv.  VI  j ch.  X j & Strat 
Im , liv.  XYUI. 
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Verte , il  n’eut  aucune  vue  nouvelle  fur 
Alexandrie.  Il  avoir  bien  , en  général, 
le  projet  d’établir  un  commerce  entre 
les  Indes  & les  parties  occidentales  de 
fan  empire  : mais , pour  le  projet  de  faire 
ce  commerce  par  l’Egypte,  illuiman‘' 
quoit  trop  de  connoillances  pour  pou- 
voir le.  former.  Il  avoit  vu  l’Ihdus H 
avoir  vu  le  Nil;  mais  il  ne  connoitToit 
point  les  mers  d’Arabie,  qui  font  entre 
deux.  A peine  fut-il  arrivé  des  Indes 
qu’il  fit  conftruire  de  nouvelles  flottes  ,, 
& navigea  (m)  fur l’Euléus , le  Ti^ev 
l’Euphrate  & la  fher  ; il  ata  les  catarao* 
tes  que  les  Perfes  avoient  mifes  fur  ees- 
fleuves  : il  découvrit  que  le  fein  Perlî- 
que  étoir  un  golfe  de  l’océan.  Conv 
me  il  alla  reconnoître  (n)  cette  mer 
ainfi  qu’il  avoit  reconnu  celle  des  îndes^; 
comme  il  fit  conftruire  un  port  à Baby- 
lone  pour  mille  vaifteaux  , & des  arfe- 
naux  ; comme  il  envoya  cinq  cent  ta- 
lens  en  Phénicie  & en  Syrie,  pour  eit 
faire  venir  des  nautoniers , quhl  voüIoîc 
placer  dans  les  colonies  qu’il  répandoit 
fur  les  côtes  ; comme  enfin  il  fit  des  tra- 
vaux immenfes  fur  l’Euphrate  & lesau»- 

m)  Arrien,  de  exped»^AU3tâ}iirî  > Ub.  VII. 
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très  fleuves  de  l’Afîyrie,  on  ne  peut 
douter  que  fon  deflein  ne  fût  de  faire  le 
commerce  des  Indes  par  Babylone  & 
le  golfe  Perfique. 

Quelques  gens , fous  prétexte  qu’A- 
Icxandre  vouloit  conquérir  l’Arabie  (o), 
ont  dit  qu’il  avoit  formé  le  delTein  d’y 
mettre  le  liège  de  fon  empire  : mais  , 
comment  aurok-il  choilî  un  lieu  qu’il 
De  connoiflbit  pas  (p)  } D’ailleurs  c’étoit 
le  pays  du  monde  le  plus  incommode  ; 
il  fe  feroit  féparé  de  fon  empire.  Les  ca- 
lifes , qui  conquirent  au  loin , quittèrent 
d’abord  l’Arabie,  pour  s’établir  ailleurs. 

(o)  Strabon , Icv.  XVI , à la  fin. 

(p)  Voyant  la  Babylonie inondée,  il  regardoît  PA- 
TaLie , qui  en  eU  proche , comme  une  ifle.  AriJîoluUt 
^aus  Str&bon , liv.  XVJ. 

Ü -wrj  r.:.?  '■ 

CHAPITRE  IX. 

Du  €ommerc£  d^s  rais  Gr^s , après 
Alexandre, 

Lorsqu’ Alexandre  conquit  l’Egyp- 
te , on  connoiiroit  très-peu  la  mer  rou- 
ge , & rien  de  cette  partie  de  l’océan  qui 
fe  joint  à cette  mer , & qui  baigne  d’un 
c6té  la  côte  d’Afrique,  de  de  l’autre  celle 
de  l’Arabie:  on  crut  même  depuis  qu’il 
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^tok  impoflîble  de  faire  le  tour  de  la  pref- 
^u’ifle  d’Arabie.  Ceux  qui  l’avoient  ten- 
té de  chaque  côté , avoient  abandonné 
leur  entreprife.  On  difoit  (a)  : « Com-  «« 
ment  feroit-il  poflible  de  naviger  au  mi-  «« 
di  des  côtes  de  l’Arabie,  puifque  l’armée  « 
de  Cambyfe , qui  la  traverfa  du  côté  du  *«' 
nord,  périt  prefque  toute  ; & que  celle  « 
que  Ptolomée,  fils  de  Lagus , envoya  « 
aufecours  de  SéleucusNicanor  à Baby-« 
lone , fouffrit  des  maux  incroyables , & , «« 
à caufe  de  la  chaleur,ne  put  marcher  que  “ 
la  nuit  « ? 

Les  Perfes  n’avoient  aucune  forte  de 
navigation.  Quand  ils  conquirent  l’E- 
gypte , ils  y apportèrent  le  même  efprit 
qu’ils  avoient  eu  chez  eux  ; Ôc  la  négli- 
gence fut  fi  extraordinaire , que  les  rois 
Grecs  trouvèrent  que  non  feulement  les 
navigations  des  Tyriens , des  Iduméens 
êc  des  Juifs  dansfocéan  , -étoient  igno- 
rées ; mais  que  celles  même  de  la  mer 
rouge  l’étoient.  Je  crois  que  la  deftruc- 
tion  delà  première  Tyr. par Nabucho- 
donofor,  & celle  de  plufieurs  petites 
nations  & villes  voifines  de  la  mer  rou- 
.ge , firent  perdre  les  connoilTances  que 
Ton  avoit  acqaifes. 

ia)  Woyix  Iç  H\x&rerum  indisArum» 

N'  ïj  ■ 
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L’Egypte,  du  temps  des  Perfes,  né?' 
confinoit  point  à la  mer  rouge  : elle  ner“ 
contenoit  (b)  que  cette  lifîère  de  terre 
longue  & étroite  que  le  Nil  couvre  par 
fes  inondations  , & qui  eft  reiferrée  des 
deux  côtés  par  des  chaînes  de  monta- 
gnes. Il  fallut  donc  découvrir  la  mer 
rouge  une  fécondé  fois  , & l’océan  une 
fécondé  fois;  & cette  découverte  appar- 
tint à la  curiofité  des  rois  Grecs. 

Qn  remonta  le  Nil  ; on  fit  la  chafle 
des  éléphans  dans  les  pays  qui  font  en- 
tre le  Nil  & la  mer;  on  découvrit  les 
bords  de  cette  mer  par  les  terres  : Et,, 
comme  cette  découverte  fe- fit  fous  les 
Grecs , les  noms  en  font  Grecs , & les 
temples  font  confaerés  (c)  à des  divi- 
nités Grecques. 

Les  Grecs  d’Egypte  purent  faire  un. 
commerce  très-étendu  ; ils  étoient  maî- 
tres des  ports  de  la  mer  rouge  : Tyr , ri^ 
vale  de  toute  nation  commerçance , n’é* 
toit  plus;  ils  n’étoient point  gênés  par 
les  anciennes  (d)  fuperftitions  du  pays; 
î’Egypte  étoit  devenue  le  centre,  dê: 
l’univers.. 


(b)  Strabon , liv.  XVI.  (c)  /Hi. 
kd)  Elles  Uur  donnoieflt  de  rhoneur  pour 
pwaBgerSfc 
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Les  rois  de  Syrie  laifsèrent  à ceux 
d’Egypte  le  commerce  méridional  des 
Indes , & ne  s’attacHèrent  qu’à  ce  com<- 
merce-  feptentrional  qui  fe  faifoit  par 
l’Oxus  & la  mer  Cafpienne.  On  croyoir, 
dans  ce  temps  là  , que^  cette  mer  étok 
une  partie  de  l’océan  feptentrional  (e)  : 
& Alexandre  , quelque  temps  avant 
mort,  avoit  fait  conftruire  (/)  une  flotte, 
pour  découvrir  fi  elle  communiquoit  à 
l’océan  par  le  Ponr-Euxiii , ouparqueî'- 
qu’autre  mer  orientale  vers  les  Indes,,. 
Après  lui,  Séleucus&  Antiochus  eurent 
une  attention  particulière  à la  recon- 
noître  : ils  y entretinrent  (g)  des  flottes. 
Ce  que'  Séleucus  reconnut  fut  appellé 
merSéleucide  : cq  qu’Anthiocus  décou- 
vrit fut  appellé  mer  Anthiochide.  At- 
tentifs aux  projets  qu’ils  pouvoient avoir 
de  ce  côté-là',  ils  négligèrent  les  mers 
du  midi  ; fbit  que  les  Ptolomée  y par 
leurs  flottes  fur  l'a  mer  rouge,  s’enfuflent 
dé]  à procuré  l’empire  ; foit  qu’ils  eulTent 
découvert  dans  les  Perles  un  éloigne- 
ment invincible  pour  la  marine.  La  côte 

(e)  Pline , liv.  JI , ch.  Ixvil  ; & liv.  VI , ch.  IX 
& XII  ; Strabon  , liv,  XI  ; Arrien , de  l’cxpcd» 
liv.  III , p.  74j  & Jlv.  V,  p.  Ï04, 

(/)  Arrien,  de  l’expéd.  d’Aicx.  Itv,  VII» 

4)  i iir.  U i ch.  ixjijt. 
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du  midi  de  laPerfe  ne  fourniflbit  point 
de  matelots;  on  n’y  en  avoit  vu  que 
dans  les  derniers  momens  de  la  vie  d’A- 
lexandre. * Mais  les  rois  d’Egypte , maî- 
tres de  l’ifle  de  Chypre  , de  la  Phénicie , 
Sc  d’un  grand  nomore  de  places  fur  les 
côtes  de  l’Afîe  mineure , avoient  toutes 
/brres  de  moyens  pour  faire  des  entre- 
prifes  de  mer.  Ils  n’avoient  point  à con- 
traindre le  génie  de  leurs  fujets  ; ils  n’a- 
voient qu’a  le  fuivre. 

On  a de  la  peine  à comprendre  l’obf- 
tination  des  anciens  à croire  que  la  mer 
Cafpienne  étoit  une  partie  de  l’océan, 
Lres  expéditions  Akxanâre  , des  rois 
de  Syrie , des  Parthes  & des  Ro- 
mains, ne  purent  leur  faire  changer  de 
-penfée  : c’eft  qu’on  revient  de  fes  er- 
reurs le  plus  tard  qu’on  peut.  D’abord 
on  ne  connut  que  le  midi  de  la  mer 
Cafpienne,  on  lâ  prit  pour  l’océan; 
à mefure  que  l’on  avança  le  long  de 
fes  bords  du  côté  du  nord,  on  crut 
encore  que  c’ étoit  l’océan  qui  entroit 
•dans  les  terres  : En  fuivant  les  côtes , 
on  n’avoit  reconnu  du  côté  de  l’eft , 
que  iufqu’au  Jaxarte  ; , du  côté  de 

l’oueft,que  jufqu’aux  extrémités  de  l’Al- 
banie. La  mer,  du  çôté  du  nord , étoit 
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vafeufe  (h)  , & par  conféquent  très-peu 
propre  à la  navigation.  Tout  cela  fit 
que  l’on  ne  vit  jamais  que  l’océan. 

L’armée  Alexandre  n’avoit  été , 
du  côté  de  l’orient,  que  jufqu’àl’Hypa- 
nis  , qui  eft  la  dernière  des  rivières  qui 
iè  jettent  dans  l’Indus.  Ainfi,  le  premier 
commerce  que  les  Grecs  eurent  aux  In- 
des fe  fit  dans  une  très-petite  partie  du 
pays.  Séleucus  Nicanor  pénétra  jufqu’au 
Gange  (i)  ; & par  là  on  découvrit  la  mer 
où  ce  fleuve  fe  jette,  c’eft- à-dire , le 
golfe  de  Bengale.  Aujourd’hui  l’on 
découvre  les  terres  par  les  voyages  de 
mer;  autrefois  on  découvrit  les  mers 
par  la  conquête  des  terres. 

Strabon  (Â),  maigre  le  témoignage 
à’ Appollodore  t paroît  douter  que  les 
rois  (l)  Grecs  de  Baélriane  foient  allés 
plus  loin  que  Séleucus  & Alexandre, 
Quand  il  feroit  vrai  qu’ils  n’auroient  pas 
été  plus  loin  vers  l’orient  que  Séleucus , 
iis  allèrent  plus  loin  vers  le  midi  : ils 
découvrirent  (m)  Siger  & des  ports  daiK 


Voyez  la  carte  du  czar. 

(i)  PZine,  liv.  Vî,  ch.  XVII.  (t)  Liv.  XV. 

(/)  Les  Macédoniens  de  la  Baâriane  , des  Indes  S: 
de  l’Ariane,  s’étant  féparés  du  royaume  de  Syrie  > 
formèrent  un  grand  état. 

(m)  Apolioniut  Adramittin,  dtiM  Strahn , ltv,XU 
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k Malabar  , qui  donnèrent  lieu  à la  na^ 
vigation  dont  je  vais  parler,- 

Pline  (n)  nous  apprend  qu’on  prit  fuc- 
ceflivement  trois  routes  pour  faire,  la 
navigation  des  Indes,  D’abord  , on  alla, 
du  promontoire  de  Siagre,  à l’ifle  de  Pa- 
talène  , qui  eft  à rembouchure  de  l’In- 
dus  : on  voit  que  c’étoit  la  route  qu’a- 
voit  tenue  la  flotte  d’Alexandre.  On  prît 
enfuite  un  chemin  plus  court  (0)  & plus 
fôr  ; & on  alla  du  même  promontoire  à 
Siger.  Ce  Siger  ne  peut  être  que  le 
royaume  de  Siger  dont  parlQStrabonfp), 
que  les  rois  Grecs  de  Badriane  décou- 
vrirent. Pline  ne  peut  dire  que  ce  che- 
min fût  plus  court , que  parce  qu’on  le 
faifoit  en  moins  de  temps  ; car  Siger 
devoir  être  plus  reculé  que  l’Indus , 
puifque  les  rois  de  Badriane  le  décou- 
vrirent. Il  falloir  donc  que  l’on  évitât 
par-là  le  détour  de  certaines  côtes , & 
que  l’on  profitât  de  certains  vents.  En- 
fin , lès  marchands  prirent  une  troifîème 
route  : ils  fe  rendoient  à Canes  ou  à Océ- 
lis , ports  fitués  à l’embouchure  de  la 
mer  rouge  , d’où , par  un  vent  d’ouefl:  3^ 

(Tt)  Liv.  VI , ch.  XXIII. 

(0)  Pline  , liv.  VI , ch.  XXîi?.  , 

igl  Liv*  XI  t Sigertiiis  ngaumÿ 
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on  arrivoit  à Muziris , première  étape 
des  Indes , & de  là  à d’autres  ports.  On 
voit  qu’au  lieu  d’aller  de  l’embouchure 
de  la  mer  rouge  jufqu’à  Siagre  en  re- 
montant la  côte  de  TArabie  heureufe 
au  nord-eO: , on  alla  diredement  de 
Foueft  à l’eft , d’un  côté  à l’autre  , paC 
le  moyen  des  mourons , dont  on  décou- 
vrit les  changemens  en  navigeant  dans 
ees  parages.  Les  anciens  ne  quittèrent 
les  côtes  , que  quand  ils  fe  fervirenc 
des  mouçons  (q)  & des  vens  alifés , qui 
étoient  une  efpèce  de  bouflble  pour  eux, 
Pline  (r)  dit , qu’on  partoit  pour  les 
Indes  au  milieu  de  Fété,  & qu’mon  en 
revenoit  vers  la  fin  de  décembre  & au 
commencement  de  janvier.  Ceci  efl; 
entièrement  conforme  aux  journaux  de 
nos  navigateurs.  Dans  cette  partie  de  la 
mer  des  Indes  qui  efl:  entre  la  prefqu’ifle 
d’Afrique  & celle  de  deçà  le  Gange  , iî 
y a deux  mouçons  : la  première , pen- 
dant laquelle  les  vents  vont  de  Fouefl: 
à Fefl: , commence  au  mois  d’août  & de 
feptembre  ; la  deuxième,  pendant  la- 
quelle les  vents  vont  de  Fefl  à Fouefl:  ; 

(ç)  Les  mouçons  foufflent  une  partie;  de  Tannce 
d^un  côté  , & une  partie  de  l’année  de  l’autre  ; di  lea 
vents  alifés  foufflent  du  même  côté  toute  raaaée«. 

(r)  Liv.  VI,  ch.  xxiiî. 
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commence  en  janvier.  Ainfi  nous  par- 
tons d’ Afrique  pour  le  Malabar  dans  le 
temps  que  partoient  les  flottes  de  Pro- 
lomét , & nous  en  revenons  dans  le  mê- 
me temps. 

La  flotte  à' Alexandre  mit  fept  mois 
pour  aller  de  Fatale  à Suze.  Elle  partit 
dans  le  mois  de  juillet , c’eft-à-dire  , 
dans  un  temps  où  aujourd’hui  aucun 
navire  n’ofe  fe  mettre  en  mer  pour  re- 
venir des  Indes,  Entre  l’une  & l’autre 
mouçon , il  y a un  intervalle  de  temps 
pendant  lequel  les  vents  varient  ; & où 
un  vent  de  nord  , fe  mêlant  avec  les 
vents  ordinaires  , caufe  , furtout  auprès 
des  côtes  , d’horribles  tempêtes.  Cela 
dure  les  mois  de  juin  , de  juillet  de 
d’août.  La  flotte  Alexandre  partant 
de  Fatale  au  mois  de  juillet,  efliiya  bien 
des  tempêtes , de  le  voyage  fut  long  , 
parce  qu’elle  navigea  dans  une  mouçon 
contraire. 

Pline  dit  qu’on  partoit  pour  les  In- 
des à la  fin  de  l’été  ; ainfi  on  employoit 
Je  temps  de  la  variation  de  la  mouçon 
à faire  le  trajet  d’Alexandrie  à la  mer 
rouge. 

Voyez,  je  vous  prie,  comment  on 
fe  perfeéUonna  peu  à peu  dans  la  navi- 
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gation.  Celle  que  Darius  fit  faire  , pour 
defcendre  l’Indus  & aller  à la  mer  rou- 
ge, fut  de  deux  ans  & demi  (s),  La  flotte 
fï Alexandre  (t)  defcendant  l’Indus,  ar- 
riva à Suze  dix  mois  après , ayant  navi- 
gé  trois  mois  fur  l’Indus  & fept  fur  la 
mer  des  Indes  : dans  la  fuite  , le  trajet 
de  la  côte  de  Malabar  à la  mer  rouge  fc 
fit  en  quarante  jours  (u). 

Strabûnyqmrend  raifon  de  l’ignorance 
où  l’on  étoit  des  pays  qui  font  entre 
l’Hypanis  & le  Gange  , dit  que  parmi 
les  navigateurs  qui  vont  de  l’Egypte 
aux  Indes , il  y en  a peu  qui  aillent  juf* 
qu’au  Gange.  Effe6Hvement , on  voit 
que  les  flottes  n’y  alloient  pas  ; elles 
alloient , par  les  mouçons  de  l’ouefl:  à 
l’efl: , de  l’embouchure  de  la  mer  rouge 
à la  côte  de  Malabar.  Elles  s’arrêtoienc 
dans  les  étapes  qui  y étoient , & n’al- 
laient point  faire  le  tour  de  la  prefqu’ifle 
deçà  le^  Gange  par  le  cap  de  Comorin 
& la  côte  de  Coromandel  : le  plan  de  la 
navigation  des  rois  d’Egypte  & des  Ro- 
mains , étoit  de  revenir  la  même  an- 
née (x). 


(i)  Hérodote  , ia  Melpomene. 
(f)  Pline  t liv.  VI,  ch.  xxiiî, 
(u)  Ikii,  {x)  Ibii, 
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Ainfî  il  s’en  faut  bien  que  le  coiK* 
merce  des  Grecs  & des  Romains  aux 
Indes  ait  été  auiïî  étendu  que  le  nôtre  ; 
nous  qui  connoiflbns  des  pays  immen- 
fes  qu’ils  ne  connoilToient  pas;  nous 
qui  faifons  notre  commerce  avec  toutes 
les  nations  Indiennes,  & qui  commer- 
çons même  pour  elles  & navigeons  pour 
elles. 

Mais  ils  faifoient  ce  commerce  avec 
plus  de  facilité  que  nous  ; & , fi  l’on  ne 
négociolt  aujourd’hui  que  fur  la  côte  du 
Guzarat  & du  Malabar  ; & que , fans  al^ 
1er  chercher  les  ifles  du  midi,  on  fe 
contentât  des  marchandifes  que  les  in- 
fulaires  viendroient  apporter,  il  faudroic 
préférer  la  route  de  l’Égypte  à celle  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Strabon  (yy 
dit  que  l’on  négocîoit  ainfî  avec  îe$ 
peuples  de  la  Taprobane. 


(y)  Liv.  XV» 
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CHAPITRE  X. 

Du  tmr  de  V Afrique, 

O n trouve.,  dans  l’hiftoîre,  qu’avant 
là  déoouveite  de  la  bouffole , on  tenta 
quatre  fols  de  faire  le  tour  de  l’Afri- 
que. Des  Phéniciens , envoyés  par  Né- 
cho  (a) , & Eudoxe , (b)  fuyant  la  colère 
de  Ptolomée-Lature  , partirent  de  la 
mer  rouge  & réuflTirenT.  Satafpe  (c)  fous 
Xercès , & Hannon  qui  fut  envoyé  par 
les  Carthaginois  , fortirent  des  colom- 
nés  d^Hercule , de  ne  réunirent  pas. 

* Le  point  capital  pour  faire  le  tour  de 
l’Afrique  étoit  de  découvrir  & de  dou- 
blerle  cap  de  Bonne-Efpérance.  Mais, 
h l’on  partoitde  la  mer  rouge , on  trou- 
voit  ce  cap  de  la  moitié  du  chemin  plus 
près  qù’en  partant  de  la  médkerranée. 
La  côte  qui  va  de  la  mer  rouge  au  cap 
eft  plus  faine  que  (d)  celle  qui  va  du 
cap  aux  colomnes  d’Hercule.  Pour  que 


(a)  Hérodote  , lîv.  IV.  Il  voaloît  conquérir» 

(b)  Pline,  Hv.  H,  ch,  Lxvii»  Pompsnius  Mêlai 
liv.  III,  ch»  jx. 

(c)  Hérodote  ,‘în  Mélpomene, 

(d)  Joigner  à ceci  cè  qûe  je  dis  au  chap,  XI  de  ce. 
lâvff  J fur  1»  navigatiôit  d*Hanuon. 


510  De  l’esprit  des  loix, 
ceux  qui  partoient  des  colomnes  d’Her- 
cule  aient  pu  découvrir  le  cap  , il  a fal- 
lu l’invention  de  la  bouffole  , qui  a fait 
que  l’on  a quitté  la  côte  d’Afrique  & 
qu’on  a navigé  dans  le  vafte  océan  (e) 
pour  aller  veis  l’ifle  de  Sainte- Hélène 
ou  vers  la  côte  du  Brélil,  Il  étoit  donc 
très  poffible  qu’on  fût  allé  de  la  mer 
rouge  dans  la  méditerranée , fans  qu’on 
fût  revenu  de  la  méditerranée  à la  mer 
rouge. 

Ainfi  , fans  faire  ce  grand  circuit* 
après  lequel  on  ne  pouvoir  plus  reve- 
nir, il  étoit  plus  naturel  de  faire  le 
commerce  de  l’Afrique  orientale  par  la 
mer  rouge , & celui  de  la  côte  occi- 
dentale par  les  colomnes  d’Hercule. 

Les  rois  Grecs  d’Egypte  découvri- 
rent d’abord , dans  la  mer  rouge , la 
partie  de  la  côte  d’Afrique  qui  va  de- 
puis le  fond  du  golfe  ou  eft  la  cité, 
d^Heroum , jufqu’à  Dira  , c’eft-à-dire  , 
jufqu’au  détroit  appellé  aujourd’hui  de, 
BabelmandeL  De-là  jufqu’au  promon- 


(e)  On  trouve  dans  l’Océan  Atlantique  , aux  mois 
d’oÛobre , novembre,  décembre  & janvier , un  vent 
de  nord-eiU  On  pafle  la  ligne  ; pour  éluder  le  venij^ 

général  d’efti,  on  dirige  fa  route  vêts  le  fud  : ou  bien 
on  entre  dans  la lone torride,  dans  les  lieux  qùIq 
vent  fou^e  de  Toucft  à \ 
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toîre  des  Aromates  , fitüé  à l’entrée  de 
la  mer  rouge  (/) , la  côte  n’avoit  point 
été  reconnue  par  les  navigateurs  : & ce- 
la eft  clair  par  ce  que  nous  dit  Artémi- 
dore  (g),  que  l’on  connoiflbit  les  lieux  de 
cette  côte , mais  qu’on  en  ignoroit  les: 
diftances  J ce  qui  venoit  de  ce  qu’on 
avoit  fucceflivement  connu  ces  ports 
par  les  terres , & fans  aller  de  l’un  à 
l’autre. 

Au-delà  de  ce  promontoire  ou  com- 
mence la  côte  de  l’océan , on  ne  con- 
noifîbit  rien , comme  nous  (h)  l’appre- 
nons d’Eratofthène  & d’Artémidore. 

Telles  étoient  les  connoiflances  que 
l’on  avoit  des  côtes  d’Afrique  du  temps 
de  Strabon , c’eft-à-dire  , du  temps 
d’Augufte.  Mais,  depuis  Augufte,  les 
Romains  découvrirent  le  promontoire , 
Raptum  & le  promontoire  PraJJum  , 
dont  Strabon  ne  parle  pas , parce  qu’ils 
n’étoient  pas  encore  connus.  On  voit 
que  ces  deux  noms  font  Romains. 

(/)  Ce  golfe  > auquel  nous  donnons  aujourd’hui  ce 
nom  , étoît  appelle,  par  les  anciens,  lefein  Arabique  î 
ils  appelloienc  mer  rouge  1^  partie  de  l’océan  voUînc 
de  ce  golphe. 

(g)  Strabon  , liv,  XVI. 

(h)  Ibid,  Arcémidorc  bornok  la  côte  connue  an 
lieu  appellé  Aufirisorm  & Eratolibène  ai  Cinnam^z 
miftram^ 
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Ptolomee  ie  géographe  vivoit  fous 
Adrien  & Antonin  Pie  ; & l’auteur  du 
Périple  de  la  mer  Erythrée , quel  qu’il 
fbit , vécut  peu  de  temps  après.  Cepen- 
dant le  premier  borne  l’Afrique  (i)  con- 
nue au  promontoire  Prajfum  , qui  efl: 
environ  au  quatorzième  dégré  de  lati- 
tude fudr  & l’auteur  du  Périple  ( k)  au 
promontoire  Raptum , quieft  à peu  près 
:au  dixième  dégré  de  cette  latitude.  Il 
y a apparence  que  celui-ci  prenoit  pour 
limite  un  lieu  où  l’on  alloit , & Ptolo- 
mée  un  lieu  où  l’on  n’alloit  plus. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée , 
c’eft  que  les  peuples  autour  du  PraJJum 
étoient  antropophages  (/).  Ptolomée, 
qui  (m)  nous  parle  d’un  grand  nombre 
de  lieux  entre  le  port  des  Aromates  & 
le  promontoire  Raptum  , îaifle  un  vuide 
total  depuis  le  Rtiptum  jufqu’au  Praf- 
fum.  Les  grands  profits  de  la  naviga- 
tion des  Indes  durent  faire  négliger  celle 
d’Afrique.  Enfin  les  Romains  n’eurent 
jamais  fur  cette  côte  de  navigation  ré- 
glée : ils  avoient  découvert  ces  ports 

(i)  Strakm,  liv.  I,  cli.  VHi  liv,  IV  , ch.  IX  J 
lablc  IV  de  rAfrisjiue. 

(t)  On  a attri.bu4  ce  périple  à Arrien. 

(/)  Ptolomée,  liv.  IV  , ch.  ix. 

(jn)  J-lv.  IV,  ch,  VU  & Vin. 

par 
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par  les  terres , & par  des  navires  jettes 
par  la  tempête  : Et  comme  aujourd’hui 
on  connoît  aflez  bien  les  côtes  de  l’Afri- 
que , & très-mal  l’intérieur  (a)  , les  an- 
ciens connoiflbient  aflez  bien  l’intérieur, 
& très- mal  les  côtes. 

J’ai  dit  que  les  Phéniciens , envoyés 
par  Nécho  & Eudoxe  fous.Ptolomée 
Lature,  avoient  fait  le  tour  de  l’Afri- 
que : il  faut  bien  que , du  temps  de 
Ptolomée  le  géographe , ces  deux  navi- 
gations fuflent  regardées  comme  fabu- 
leufes  , puifqu’il  place  ( o ) , depuis  le  Jî^ 
nus  magnusy  qui  efl: , je  crois  , le  golfe 
de  Siam  , une  terre  inconnue  , qui  va 
d’Afie  en  Afrique , aboutir  au  promon- 
toire Prajfum  ; de  forte  que  la  mer  des 
Indes  n’auroit  été  qu’un  lac.  Les  an- 
ciens, qui  reconnurent  les  Indes  par  le 
noi~d , s’étant  avancés  vers  l’orient , pla- 
cèrent vers  le  midi  cette  terre  incon- 
nue. 


<n)  Voyei  avec  quelle  exaftitude  Straban  & Ptolo» 
xn««  noas  décrivent  les  diverfes  parties  de  l’Afrique» 
Ces  connoUlanccs  venoient  des  diverfes  guerres  que 
les  deux  plus  puiffames  nations  du  monde,  les  Car- 
thaginois & les  Romains  , avoient  eues  avec  les  peu- 
ples d’Afrique,  des  alliances  qu’ils  avoient  contrac- 
tées , Mu  commerce  qu’ils  avoient  fait  dans  les  terres* 
(e)  Liv.  vil , eh.  III. 

^Jpr.des  Leix,  Tome  II. 
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CHAPITRE  XI. 

Carthage  Qr  Marfeille. 

Carthage  avolt  un  fingulier  droit 
des  gens  ; elle  faifoit  (a)  noyer  tous  les 
étrangers  qui  trafiquoient  en  Sardaigne 
Hc  vers  les  colomnes  d’Hercule  ; Son 
droit  politique  n’étoit  pas  moins  ex- 
traordinaire ; elle  défendit  aux  Sardes 
de  cultiver  la  terre  , fous  peine  de 
la  vie.  Elle  accrut  fa  puifTance  par  fes 
licheflTes  , & enfuite  fes  richeflTes  par  fa 
puiHance.  Maîtreffe  des  côtes  d’Afri- 
que que  baigne  la  Méditerranée  , elle 
s’étendit  le  long  de  celles  de  l’océan. 
Hannon , par  ordre  du  fénat  de  Car- 
thage , répandit  trente  mille  Cartha- 
ginois depuis  les  colomnes  d’Hercule 
jufqu’à  Cerné.  Il  dit  que  ce  lieu  eft 
aufli  éloigné  des  colomnes  d’Hercule  , 
que  les  colomnes  d’Hercule  le  font  de 
Carthage.  Cette  polîtion  eft  très-remar- 
quable ; elle  fait  voir  qw’Haruîon  borna 
fes  établilTemens  au  vingt- cinquième 
.degré  de  latitude  nord,  c’eft-à-dire , 
deux  ou  trois  dégrés  au-delà  des  Ifles 
Canaries , vers  le  fad. 


(a)  Erato^ène , dans  Str&hon  | liv.  XV]I  » r» 
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Hannon  étant  à Cerné , fit  une  autre 
navigation  » dont  l’objet  étoit  de  faire 
des  découvertes  plus  avant  vers  le  midi. 
Il  ne  prit  prefque  aucune  connoifiance 
du  continent.  L’étendue  des  côtes  qu’il 
fuivit,  fut  de  vingt- fix  jours  de  navi- 
gation , &:  il  fut  obligé  de  revenir  faute 
de  vivres.  Ilparoît  que  les  Carthaginois 
ne  firent  aucun  ufage  de  cette  entreprife 
d^Hannon.  Seylax  (b)  dit  qu’au-delà  de 
Cerné , la  mer  n’eft  pas  navigeable  (c) , 
parce  qu’elle  y efi:  bafle , pleine  de  limon 
& d’herbes  marines  : effectivement  il  y 
en  a beaucoup  dans  ces  parage^d).  Les 
marchands  Carthaginois  dont  parle  Scy- 
lax  , pouvoient  trouver  des  obftacles 
qu^Hannon , qui  avoit/oixante  navires 
de  cinquante  rames  chacun,  avoit  vain- 
cus. Les  difficultés  font  relatives  ; & de 
plus , on  ne  doit  pas  confondre  une  en- 
treprife qui  a la  hardiefîe  & la  témérité 
pour  objet,  avec  ce  qui  eft  l’effet  d’une 
conduite  ordinaire. 

(b)  Voyez  fon  I^érlple,  arr.  de  Carthage, 

(c)  Voyez  Hérodote , in  Melpomene , fur  les  obfta- 
cles  que  Satafpe  trouva. 

(d)  Voyez  les  cartes  & les  relations , le  premier  vo- 
lume des  voyages  qui  ont  fer vi  d rérabiijfement  de  la, 
compagnie  des  Indes  ^ put.  I , p.  201.  Cette  herbe 
couvre  tellement  la  furfice  de  la  mer  , qu’on  a de  la 
peine  à voir  l’eau  ; & les  vailTeaux  ne  peuvent  palier 
au  travers  que  par  un  vent  frais. 

Oij 
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C’eft  un  heau  morceau  de  rantiquîté 
^ue  la  relation  d’Hannon  : le  même 
homme  qui  a exécuté , a écrit  : il  ne  met 
^tucune  oftentation  dans  fes  écrits.  Les 
grands  capitaines  écrivent  leurs  acHons 
avec  fimplicité , parce  qu’ils  font  plus 
glorieux  de  ce  qu’ils  ont  fait , que  de  ce 
qu’ils  ont  dit. 

Les  chofes  font  comme  ie  Hyle.  Il  ne 
donne  point  dans  le  merveilleux  ; tout 
ce  qu’il  dit  du  climat,  du  terrein,  des 
mœurs , des. manières  , des  habitans,  fe 
rapport^à^ce  qu’on  voit  aujourd’hui 
dans  ,ce^^  côte  d’Afrique  *,  il  femble 
que  c’eft  le  journal  .d’un  de  nos  naviga- 
tieurs. 

Hannon  remarqua  (e)  fur  fa  flotte  , 
que  le  jour  il  regnoit  dans  le  continent 
iin  vafle  filence que  la  nuit  on  enten- 
doit  les  fons  de  divers  inftrumens  de 
mufique^  & qu’on  voyoit  partout  des 
feux  , les  uns  plus  grands  , les  autes 
moindres.  Nos  relations  confirment  ce- 
ci : on  y trouve  que , le'jour , ces  fauva- 
ges  , pour  éviter  l’ardeur  du  foleil , fe 
retirent  dans  les  fprêts;  que  la  nuit  ils 

(e)  Pline  nous  dit  la  même  chofe  , en  parlant  d» 
mont  Arias:  NoôUbus  micare  crehris  ignibus,  tibia- 
ru>n  cantu  tîmpa^orum^ue  foaitu  fireptre , ncminim. 
iài:erdiù  ctrni. 
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font  de  grands  feux  pour  écarter  les  bet- 
tes féroces  ; & qu’ils  aiment  padîonné- 
ment  la  danfe  & les  inftrumens  de  mu- 
fique. 

Hannon  nous  décrit  un  volcan  aveü 
tous  les  phénomènes  que  fait  voir  au- 
jourd’hui le  Véfuve  ; & le  récit  qu’il  fair 
de  ces  deux  femmes  velues , qui  fe  laif- 
sèrent  plutôt  tuer  que  de  fuivre  les  Car- 
thaginois, & dont  il  fît  porter  les  neauX 
à Carthage , n’efl:  pas, comme  on  l’a  dit^ 
hors  de  vraifembfence. 

Cette  relation  eft  d’autant  plus  pré- 
Gieufe  , qu’elle  eft  un’monument  puni- 
que ; & c’eft  parce  qu’elle  eft  un  mo^- 
nument  punique  , qu’elle  a été  regar- 
dée comme fabuleufe.  Caries  Romains 
confervèrent  leur  haine  contreies  Car- 
thaginois , même  après  tes  avoir  dé- 
truits. Mais  ce  ne  fut  que  la  vicftoire 
qui  décida  s’il  falloit  dire  » la  fil  puni^, 
que  y ou  la  foi  romaine. 

Des  modernes  (/)  ontfuivi  ce  préju* 
gé.  Que  font  devenues , difent-ils , les 
villes  Hannon  nous  décrit , & dont , 
même  du  temps  de  P/ine , il  ne  reftoit 
pas  le  moindre  veftige  ? Le  merveilleux 


(/)  U,.Doiwd  f voyex  fa  diflTenation  fur  le  Périt 
p-l'e  i'lixnnon'. 
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leroit  qu’il  en  fût  refté.  Etoit-ce  Corin- 
the ou  Athènes , qii’Hannon  alloit  bâtir 
fur  ces  côtes  ? Il  lailToit,  dans  les  endroits 
propres  au  commerce , des  farailles  Car- 
thaginoifes  ; & , à la  hâte , il  les  mettoit 
en  fureté  contre  les  hommes  fauvages  5c 
les  bêtes  féroces.  Les  calamités  des  Car- 
thaginois firent  cefler  la  navigation  d’A- 
frique ; il  fallut  bien  que  ces  familles 
périlîènt , ou  devinffent  fauvages.  Je  dis 
plus  : quand  les  ruines  de  ces  villes  fub* 
lifteroient  encore  , qui  eft  ce  qui  auroit 
été  en  faire  la  découverte  dans  les  bois 
& dans  les  marais  ? On  trouve  pourtant 
dans  Scyîax  dans  Polybe , que  les  Car- 
thaginois avoient  de  grands  établifîe- 
mens  fur  ces  côtes.  Voilà  les  velliges 
des  villes  à!Hannon  ; il  n’y  en  a point 
d’autres , parce  qu’à  peine  y en  a t il 
d’autres  de  Carthage  meme. 

Les  Carthaginois  étoient  fur  le  che- 
min des  richeffes  : Et , s’ils  avoient  été 
jufqu’au  quatrième  dégré  de  latitude 
nord , & au  quinzième  de  longitude , 
ils  auroient  découvert  la  côte  d’Or  & 
les  côtes  voifines.  Ils  y auroient  fait  un 
commerce  de  toute  autre  importance 
que  celui  qu’on  y fait  aujourd’hui , que 
l’Amérique  femole  avoir  avili  les  richef* 
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fes  de  tous  les  autres  pays  ; ils  y auroienü 
trouvé  des  tréfors  qui  ne  pouvoient 
ctte  enlevés  par  les  Romains» 

On  a dit  des  chofes  bien  fuiprenantes 
des  richelTes  de  l’Efpagne.  Si  l’on  en 
croit  Ariftote  (g)  , les  Phéniciens  qui 
abordèrent  à Tartèfe , y trouvèrent  tant 
d’argent,  que  leurs  navires  ne  pouvoient 
le  contenir  , & ils  firent  faire , de  ce  mé* 
tal , leurs  plus  vils  uftenfiles.  Les  Car- 
thaginois , au  rapport  de  Diodore  (h)  , 
trouvèrent  tant  d’or  & d’argent  dans  les 
Pyrénées , qu’ils  en  mirent  aux  ancres  de 
leurs  navires.  Il  ne  faut  point  faire  de 
fond  fur  ces  récits  populaires  : voici  des 
faits  précis. 

On  voit , dans  un  fragment  de  Poîyhé 
cité  par  Strabon  ( i ) , que  les  mines  d’ar- 
gent qui  étoient  à la  fource  du  Bétis , 
où  quarante  mille  hommes  étoient  em- 
ployés , donnoient  au  peuple  Romain 
vingt-cinq  mille  dragmes  par  jour  : cela 
peut  faire  environ  cinq  millions  de  livres 
par  an , à cinquante  francs  le  m^arc.  On 
appelloit  les  montagnes  où  étoient  ces 
mines , les  montagnes  (Targent  (k)  ; ce 

(g)  Des  chofes  merveilletifes. 

(/2)  Liv.VI.  (i)  Liv.ïII, 

(jt)  Mons  argentArîus, 

O if 
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qui  fait  voir  que  c’étoi|:  le  Potofi  de  ces 
temps-là.  Aujourd’hui  les  mines  d’Ha- 
novre n’ont  pas  le  quart  des  ouvriers 
qu’on  employoit  dans  celles  d’Efpagne  , 

6 e’îes  donnent  plus  : mais  les  Romains 
n’ayant  guère  que  des  mines  de  cuivre  , 
& peu  de  mines  d’argent , & les  Grecs 
ne  connoilTant  que  les  mines  d’Attique 
très-peu  riches  , ils  durent  être  étonnés 
de  l’abondance  de  celles-là 

Dans  la  guerre  pour  lafuccefïîan  d’EP 
pagne ,,  un  homme  appelle  le  marquis 
de  Rhodes,  de  qui  on  difoit  qu’il  s’étoit 
ruiné  dans  les  mines  d’or , & enrichi 
dans  les  hôpitaux  ( l ) „propofa  à la  cour 
de  France  d’ouvrir  les  mines  des  Pyré- 
nées. Il  cita  les  Ty riens , les  Carthagi- 
nois & les  Romains  : on  lui  permit  de 
chercher  ; il  chercha  , il  fouilla  partout  ; 
il  cicoit  toujours  , & ne  trouvoit  rien. 

Les  Carthaginois  , maîtres  du  com- 
merce de  l’or  & de  l’argent , voulurent 
l’être  encore  de  celui  du  plomb  & de  l’é- 
tain. Ces  métaux  étoient  voiturés  par 
terre  , depuis  les  ports  de  la.  Gaule  fur 
l’océan  , jufqu’à  ceux  de.  la  méditerra- 
née.  Les  Carthaginois  voulurent  les  re- 
cevoir de  la  première  main  ; ils  envoyè- 


Çl)  J1  en  avoic,  eu  ^ la direélio;!* 
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TQWtHimïlcon , pour  former  (m)  éta- 
bliflemens  dans  les  ifles  Caffitérides,; 
q^u’on  croit  être  celles  de  Silley. 

Ces  voyages  de  la  Bétiqiie  en  An- 
gleterre , ont  fait  penfer  à quelques  gens^ 
que  les  Carthaginoÿ  avoient  la  boulTole:’ 
mais  il  eft  clair  qu’ils  fuivoient  les  côtes^ 
Je  n’en  veux  d’autre  preuve  que  ce  que 
dit  Himikon  , qui  demeura  quatre  mois; 
à aller  de  l’embouchure  du  Bétis  en  An- 
gleterre : outre  que  lafameufe  (n)  hiftoi- 
re  de  ce  pilote  Carthaginois,  qui, voyant 
venir  un  vailTeau  Romain , fe  fit  échouer 
pour  ne  lui  pas  apprendre  la  route  d’An- 
gleterre (o)  , fait  voir  que  ces  vaifleaux 
étoient  très- près  des  côtes  lorfqu’ils  fe; 
rencontrèrent. 

Les  anciens  pourroient  avoir  fait  des; 
voyages  de  mer  qui  feroient  penfer 
qu’ils  avoient  la  boufiblè  , quoiqu’ils  ne- 
l’eufTènt  pas.  Si  un  pilote  s’étoit  éloi— 
gné  des  côtes;  & que,  pendant  fon  voya- 
ge, il' eût  eu  un  temps  ferein,que  la  nuit 
il  eût  toujours  vu  une  étoile  polaire  , & 
le  jour  le  lever  &lle  eoucherdu  foleir;ilî 
eft  clair  qu’il  auroit  pu  fe  conduire  com- 

(m)  Voyez  Ftfius  AvrenuSé. 

(n)  Straban  , liv.  JIl  , fur  la  fin. 

(p),  11  en  fut  rétompenfé  par  le  fénat  de  Carthage 

Q V. 
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me  on  fait  aujourd’hui  par  la  bouflbie  ? 
mais  ce  feroit  un  cas  fortuit , & non  pas 
une  navigation  réglée. 

On  voit , dans  le  traité  qui  finit  la  pre- 
mière guerre  punique , que  Carthage  fut 
principalement  attentive  à fe  conferver 
l’empire  de  la  mer , & Rome  à garder 
celui  de  la  terre.  Hannon  ( p) , dans  la 
négociation  avec  les  Romains , déclara 
qu’il  ne  fouffriroit  pas  feulement  qu’ils 
fe  lavafTent  les  mains  dans  les  mers  de 
Sicile  ; il  ne  leur  fut  pas  permis  de  navi- 
ger  au  - delà  du  beau  Promontoire  ; il 
leur  fut  défendu  ( ^ ) de  trafiquer  en  Si- 
cile (r)  , en  Sardaigne , en  Afrique , ex- 
cepté à Carthage  : exception  qui  fait 
voir  qu’on  ne  leur  y préparoit  pas  un 
commerce  avantageux. 

Il  y eut,  dans  les  premiers  temps , de 
grandes  guerres  entre  Carthage  & Man- 
feille  (i)  au  fujet  de  la  pêche.  Après  la 
paix  , ils  firent  concurremment  le  com  • 
merce  d’économie.  Marfeille  fut  d’au- 
tant plus  jaîoufe , qu’égalant  fa  rivale  en 
industrie , elle  lui  étoît  devenue  inférieu- 


(p)  Titt  Live , fupplément  às  Freinshemîus  , 
conde  décade  , liv.  VI. 

(ç)  FoJyhe,  lîv.  III. 

(r)  Dans  la  partie  fujette  auTt  CartKaglnoî^^ 

*  *  *5)  Mia  f XUII,  ch.  V* 
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re  en  puifTance  : voilà  la  raifon  de  cette 
grande  fidélité  pour  les  Romains.  Là 
guerre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Car- 
thaginois en  Efpagne  , fut  une  fource  de 
richefles  pour  Marfeille,qui  fervoit  d’en- 
trepôt. La  ruine  de  Carthage  & de  Co- 
rinthe augmenta  encore  la  gloire  de 
Marfeille  ; &,  fans  les  guerres  civiles,  où 
il  falloit  fermer  les  yeux , & prendre  un 
parti , elle  auroit  été  heureufe  fous  la 
protedion  des  Romains , qui  n’avoient 
aucune  jaloufie  de  fon  commerce. 


CHAPITRE  XII. 


IJle  de  Délos,  Mithrldate, 

Corinthe  ayant  été  détruite  pat 
les  Romains  , les  marchands  fe  retirè- 
rent à Délos  : la  religion  & la  vénéra- 
tion des  peuples  faifoit  regarder  cette 
ifle  comme  un  lieu  de  fureté  (a)  : de 
plus , elle  étoit  très-bien  fituée  pour  le 
commerce  de  l’Italie  & de  l’Afie  , qui , 
depuis  i’anéantiflement  de  l’Afrique  Sc 
l’affoibliflement  de  la  Grèce  > étoit  de- 
devenu  plus  important. 

Dès  les  premiers  temps,îes  Grecs  en- 
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(n)  Strûhon , iir.  X. 
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voyèrent , comme  nous  avons  dit , des^ 
colonies  fur  la  Propontide  & le  Pont- 
Euxia  : elles  confervèrent , fous  les  Per- 
fes„  leurs  loix  & leur  liberté.  Alexanr 
dre,  qui  n’étoit  parti  que  contre  les  bar- 
bares, ne  les  attaqua  pas  Il  ne  par 
roit  pas  même  que  les  rois  de  Pont , qui 
en  occupèrent  plufieurs , leur  euiïènt  (c) 
6té  leur  gouvernement  politique. 

La  puiiïance  de  ces  rois  augmen- 
ta, fitôt  qu’ils  les  eurent  foumifes.  Mi- 
thridate  fe  trouva  en. état  d’acheter  parr 
tout  des  troupes  ; de  réparer  (e)  conti- 
nuellement fes  pertes  ; d’avoir  des  our 
vriers,  des  vailTeaux  , des  machines  de- 
guerre.  de  fe  procurer  des  alliés;  de,, 
corrompre  ceux  des  Romains , & les  Ro- 
mains même  ; de  foudoyer  (/)  les  bar-. 

(t)  Il  confirma  la  liberté  de  la  v\l\t  à* Amife , colo- 
nie Athénienne  , qui  avoir  joui  de  rétat  .p.opulaire*, 
même  fous  les  rois  dé  Pcrfe.  LucuUus,  qui  prit  Sinope 
Sc  Amife  , leur  rendre  la  liberté , 3c  rappella  les  habi- 
tans  qui  s’étoient  enfuis/ fur  leurs,  vaifléaax, 

(c)  Voyei  ce  écrit  AppienSar  les  Phana^orcens, 

les  Amifiens.,  les.Synopieiw , dans  fon  livre  de  la. 
guerre  contre  Mithridaje* 

(d)  Voyez  Appien,  fur  les  tréfors  immenfes  que 
Mithridate  emplo.ya.daas  fes  guerres , ceiu  qu’M  avoir 
cachés , ceux  qu'il  p,erdit  fi  fouyenç  par  la  trahiftyi 
4esfiens,  ceux  qu'on  trouva  après  fa  mort. 

(e)  II.  perdit  une  fois  lyeooo  hommes,  & de  nou.-- 
celles  armées  reparurent  d'abord» 

.(/)  Moyc,z,Apiisq  i dç  la  guçjre.çonîre  Mitluldaîft. 
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bares  de  l’Afîe  & de  l’Europe>&  de  faire 
h guerre  long-temps,  & par  conféquent 
de  difcipllner  fes  troupes  : il- put  les  ar^* 
mer  , & les  inftruire  dans  l’art  militai-* 
re  Cg)  des  Romains  , & former  des  corps 
Gonfid  érables  de  leurs  transfuges  : enfin-, 
il- put  faire  de  grandes  pertes  , & fouf- 
frir  de  grands  échecs  , fans  périr  : & il 
n’auroit  point  péri , fi,  dans  les  profpé- 
rités , le  roi  voluptueux  & barbare  n’a- 
voit  pas  détruit  ce  que  , dans  la  mau- 
vaiiè  fortune , avoit  fait  le  grand-princci 
C’efl:  ainfi  que  , dans  le  temps  que  les 
Romains  étoient  au  comble  de  la  gran^ 
deur , & qu’ils  fembloient  n’avoir  à 
craindre  qu’eux-mêmes.  Mitliridate  re- 
mit en  quelHon  ce  que  la  prife  de  Car- 
thage , les  défaites  de  Philippe  , d’An- 
tiochus  & de  Perfée  avoient  décidé. 
Jàmais  guerre  ne  fut  plus  funefte  : & lés 
deux  partis  ayant  une;  grande  puifiance 
& des  avantages  mutuels , les  peuples 
de  la  Grèce  & de  l’Afie  furent  détruits , 
ou  comme  amis  de  Mithridate,  ou  com- 
me fes  ennemis.  Délos  fut  enveloppée 
dans  le  malheur  commun.  Le  commer- 
ce: tomba  de  toutes  parts  ;:il  falloit  bien 

V;oy ex  .de.la.guçrre  coatte  Mithridwe*. 


Dê  L’Esmr  pEs  loîx  ; 
qu’il  fut  détruit  , les  peuples  mémé 
l’étoient. 

Les  Romains  , fuivant  un  fyflême 
dontj’ai  parlé  ailleurs  (fe),  deflruéteurs^ 
pour  ne  pas  paroître  conquérans  , rui- 
nèrent Carthage  & Corinthe  : & , par 
une  telle  pratique  , ils  fe  feroient  peut** 
être  perdus , s’ils  n’avoient  pas  conquis 
toute  la  terre.  Quand  les  rois  de  Pont 
fe  rendirent  maîtres  des  colonies  Grec- 
ques du  Pont-Euxin , ils  n’eurent  garde 
de  détruire  ce  qui  devoir  être  la  caufe 
de  leur  grandeur, 

(h)  Dans  les  ccnlldérations  fur  les  caufes  de  1« 
grandeur  des  Romains. 

i -i-  jrrrr=sj^ 

CHAPITRE  XIII. 

Du  génie  des  Romains  pour  la  marine. 

Le  s Romains  ne  faifoient  cas  que  des 
trpupes  de  terre  , dont  l’efprit  étoit  de 
refter  toujours  ferme,  de  combattre  au 
même  lieu  , & d’y  mourir.  Ils  ne  pou- 
voient  eftimer  la  pratique  des  gens  de 
mer.qui  fe  préfentent  au  combat , fuienti 
reviennent , évitent  toujours  le  danger^ 
emploient  la  rufe  , rarement  la  force» 
Tout  cela  o’étoit  point  du  génie  des 
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Grecs  (a)  , & étoit  encore  moins  de 
celui  des  Romains. 

Ils  ne  deftinoient  donc  à la  marine 
que  ceux  qui  n’étoient  pas  des  citoyens 
alTez  confidérabîes  (b)  pour  avoir  place 
dans  les  légions  : les  gens  de  mer  étoient 
ordinairement  des  affranchis. 

Nous  n’avons  aujourd’hui  ni  la  même 
eftime  pour  les  troupes  de  terre , ni  le 
même  mépris  pour  celles  de  mer.  Chez 
les  premières  (c)  l’art  eft  diminué , chez 
les  fécondés  (d)  il  eft  augmenté  : or  on 
eftime  les  chofes  à proportion  du  degré 
de  fuffifance  qui  eft  requis  pour  les  bien 
faire. 


(a)  Comme  l’a  remarqué  P/aron  , liv.  IV  des  LoîxJ 

(b)  Polybet  liv.V. 

(c)  Voyei  les  canfidérations  fur  les  caufes  de  la 
grandeur  des  Romains , &c. 

(d)  Ibid, 

■' . ■■ . J 

CHAPITRE  XIV. 

Du  génie  des  Romains  pour  le  commerce* 

On  n’a  jamais  remarqué  aux  Romains 
de  jaloufie  fur  le  commerce.  Ce  fut  com- 
me nation  rivale , & non  comme  nation 
commerçante,  qu’ils  attaquèrent  Car- 
thage. Ils  favorisèrent  les  villes  qui  faî- 


à 
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loient  le  commerce , quoiqu’elles  ne 
fuflent  pas  fujettes  : ainîî  ils  augmentèr 
rent,  par  la  ceflion  de  plüfieurs  pays  , 
lapuilTance  de  Marfeille.  Ils  craignaient 
tout  des  barbares , & rien  d’un  peuple 
négociant.  D’ailleurs , leur  génie  , leur  ^ 
gloire  , leur  éducation  militaire , la  for- 
me de  leur  gouvernement,  les  éloi- 
gnoient  du  commerce. 

Dans  la  ville  , on  n’étoit  occupé  que 
de  guerres , d’éleélions,  de  brigues  & 
de  procès;. à la  campagne,  que  d’agri- 
culture ; & , dans  les  provinces , un  gou- 
vernement dur  & tyrannique  étoit  inr 
compatible  avec  le  commerce. 

Que  fi  leur  conftitarion  politique  y 
étoit  oppofée  , leur  droit  des  gens  n’y- 
répugnoit  pas  moins.,  » Les  peuples , 

» dit  le  Jurifconfulte  Pomponius  , (d)\ 

» avec  lefquels  nous  n’avons  ni  amitié , ni 
" hofpitalité , ni  alliance  , ne  font  point 
»nos  ennemis  : cependant,  fi  unexhofe 
33  qui  nous  appartient , tombe  entre  leurs 
ssmains,  ils  en  font  propriétaires , lès 
“ hommes  libres  deviennent  leurs  efcla*- 
33  ves  ; & ils  font  dans  les  mêmes  termes.  à 
“notre,  égard  33,, 


Leg.  Y.$,  de  captivis^. 


Liv.  XXI,  Ch  AF.  XIF. 

Leur  droit  civil  n’étoit  pas  moins  ac- 
cablant. La  loi  à^Conflantin  y après 
avoir  déclaré  bâtards  les  enfans  des  per- 
fonnes  viles  qui  fe  font  mariées  avec 
celles  d’une  condition  relevée , con- 
fond les  femmes  qui  ont  une  bouti- 
que (b)  de  marchandïfes  avec  les  efcla- 
ves , les  cabaretières  , les  femmes  de 
théâtre , les  filles  d’un  homme  qui  tient 
un  lieu  de  proftitution  , ou  qui  a été 
condamné  à combattre  fur  l’arêne  : ceci 
defcendoit  des  anciennes  inftitutions 
des  Romains. 

Je  fçais  bien  que  des  gens  pleins  de 
ces  deux  idées  ; l’une  , que  le  commer- 
ce eft  la  chofe  du  monde  , la  plus  utile 
à un  état;  & l’autre , que  les  Roiîxains 
àvoîent  la  meilleure  police  du  monde, 
ont  cru  qu’ils  avoient  beaucoup  encou- 
ragé & honoré  le  commerce  : mais  la 
vérité  efi  qu’ils  y ont  rarement  penfé. 


(b)  Quæ  mercimaniis  fuhlicè  pra:fuit,  Leg;,.I , co4i. 
de  tiiturdli  liberis. 
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CHAPITRE  XV. 

Commerce  des  Romains  avec  les  barbares* 


Les  Romaims  avoient  fait  de  l’Euro- 
pe , de  l’Afîe  & de  l’Afrique , un  vafte 
empire  : la  foiblelTe  des  peuples  & la  ty- 
rannie du  commandement  unirent  tou- 
tes les  parties  de  ce  corps  immenfe.  Pour 
lors , la  politique  romaine  fut  de  fe  fépa- 
rer  de  toutes  les  nations  qui  n’avoient 
pas  été  affujetties  : la  crainte  de  leur 
porter  l’art  de  vaincre , ^it  négliger  l’ait 
de  s’enrichir.  Ils  firent  des  loix  pour  em- 
pêcher tout  commerce  avec  les  barba- 
res. î>  Que  perfonne  , difent  (û)  Valem 
wi  & Gratien , n’envoie  du  vin , de  l’huile 
a»  ou  d’autres  liqueurs  aux  barbares  , mê- 
» me  pour  en  goûter.  Qu’on  ne  leur  porte 
9»  point  de  l’or  (b) , ajoutent  Gratien , Fæ- 
91  lentinien  & Théodofe  , & que  même  ce 
a»  qu’ils  en  ont , on  le  leur  ôte  avec  finef- 
9jfe  a.  Le  tranfport  du  fer  fut  défèndii 
fous  peine  de  la  vie  (c). 

Domitien  , prince  timide , fit  arracher 

(a)  Leg.  ad  Barbaricura , cod.  çuce  res  exportan 
non  deheant, 

(b)  Leg.  II,  cod.  dt  commere»(S‘  rpercator* 

(,c)  Ihid* 


O 
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les  vignes , dans  la  Gaule  (d),  de  crainte 
fans  doute  , que  cette  liqueur  n’y  attirât 
les  barbares  , comme  elle  les  avoit  au- 
trefois attirés  en  Italie.  Probus  d>c  Julien^ 
qui  ne  les  redoutèrent  jamais , en  réta- 
blirent la  plantation. 

Je  fçais  bien  que,  dans  la  foiblefle  de 
l’empire  , les  barbares  obligèrent  les 
Romains  d’établir  des  étapes  (e)  & de 
commercer  avec  eux.  Mais  cela  même 
prouve  que  l’efprit  des  Romains  étoh; 
de  ne  pas  commercer. 


U)  Procopc  , guerre  des  Pertes , liv.  1. 

(e)  Voyci  les  confidérattons  fur  les  caufes  de  lii 
grandeur  des  Romains  Ôc  de  leur  décadence.  Paris 
1769, 


CHAPITRE  XVI. 

Du  commerce  des  Romains  avec  VArahis 
Gr  les  Indes, 


Le  négoce  de  l’Arabie-heureufe  & ce- 
lui des  Indes  furent  les  deux  branches  i 
ôc  prefque  les  feules , du  commerce  ex- 
térieur. Les  Arabes  avoient  de  grandes 
richefles  ; ils  les  tiroient  de  leurs  mers. 
& de  leurs  forêts;  & , comme  ils  ache:- 
toient  peu , ôc  vendoient  beaucoup  * 
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ils  attiroient  {a)  à eux  l’or  & l’argent  die 
leurs  voifins.  Augufte  (b)  connut  leur 
.opulence , & il  réfolut  de  les  avoir  pour 
amis , ou  pour  ennemis.  Il  fit  palTe-r 
Elias  Gallus  d’Egypte  en  Arabie.  Ce- 
lui-ci trouva  des  peuples  oififs , tran- 
quilles & peu  agueiris.  Il  donna  des 
batailles,  fit  des  fiéges,  & ne  perdit  que 
fept  foldats  : mais  la  perfidie  de  fes  gui- 
des , les  marches , le  climat,  la  faim , la 
foif,  les  maladies , des  mefures  mal  prir 
fes  , lui  firent  perdre  fon  armée. 

Il  fallut  donc  fe  contenter  de  négo- 
cier avec  les  Arabes  comme  les  autres  , 
peuples  avôient  fait , c’eft'  à-dire  , de 
leur  porter  de  l’or  & de  l’argent  pour 
leurs  marchandifes.  On  commerce  en  ^ 
core  avec  eux  de  la  même  manière, 
la  caravane  d’Alep  & le  vailTeau  royal 
de  Suez  y portent  des  fommes  im- 
menfes  (c). 

La  nature  avoit  dèftiné  les  Arabes  au 
commerce  ; elle  ne  les  avoit  pas  defti- 
nés  à la  guerre  ; mais , lorfque  ces  peu- 


(a)  Pline  , liv.  VII , ch^xxvill  5 & Straban  , lîv. 
XVI.  (b)  Ibid, 

(c)  Les  caravaiïes  d’Alep  & de  Suez  y portent  deux 
millions  d’e  notre  monnoie  , & il  en  pafle  autant  en 
fraude  : le  vailfeau  royal  de  Suez  y porte  aulïl  deux 
millions. 
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|)les  tranquilles  fe  trouvèrent  fur  les 
frontières  des  Parthes  & des  Romains , 
ils  devinrent  auxiliaires  des  uns  & des 
autres.  Elins  Gallus  les  avoit  trouvés 
cominerçans  ; Maliomet  les  trouva 
guerriers  : il  leur  donna  de  l’enthoufiaf- 
me  , & les  voilà  conquérans. 

Le  commerce  des  Romains  aux  In- 
des étoitconfidérable.  Strabon  (d)  avoit 
appris  en  Egypte  qu’ils  y employoient 
cent  vingt  navires  : ce  commerce  ne  fe 
foutenoit  encore  que  par  leur  argent.  Ils 
y envoyoient  tous  les  ans  cinquante 
millions  de  fefterces.  Pline  (e)  dit  que 
les  marchand ifes  qu’on  en  rapportoit , 
fe  vendoient  à Rome  le  centuple.  Je 
crois  qu’il  parle  trop  généralement  : ce 
profit  fait  une  fois , tom  le  monde  aura 
voulu  le  faire  ; & , des  ce  moment , per- 
fonne  ne  l’aura  fait. 

On  peut  mettre  en  queflion  s’il  fut 
avantageux  aux  Romains  de  faire  le 
commerce  de  i’Aiabie  & des  Indes.  Il 
falloir  qu’ils  y envovaflent  leur  argent, 
& ils  n’avoient  pas , comrne  nous , la  ref- 
fource  de  l’Amérique  , qui  fupplée  à ce 
que  nous  envoyons.  Je  fuis  perfuadé 


(3)  Liv.  Il,  pagr.  $1. 

(U  Liv.  yi,  ch.  XXIII, 
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qu’une  des  raifons  qui  fit  augmenter  chez 
€ux  la  valeur  numéraire  des  monnoies  , 
c eft- à-dire , établir  le  billon , fut  la  ra- 
reté de  l’argent,  caufée  parle  tranfport 
continuel  qui  s’en  faifoitaux  Indes.  Que 
fi  les  marchandifes  de  ce  pays  fe  ven- 
doient  à Rome  le  centuple , ce  profit  des 
Romains  fe  faifoit  fur  les  Romains  mê- 
me , & n’eniichifîbit  point  l’empire. 

On  pourra  dire , d’un  autre  côté , que 
ce  commerce  procuroit  aux  Romains 
une  grande  navigation,  c’eft-à-dire, 
une  grande  puiflance  ; que  des  marchan- 
difes nouvelles  augmentoient  le  com- 
merce intérieur , favorifoient  les  arts  , 
entretenoient  l’indufirie  ; que  le  nom- 
bre des  citoyens  fe  multiplioit  à propor- 
tion des  nouveaux  moyens  qu’on  avoit 
de  vivre;  que  ce  nouveau  commerce 
produifoit  le  luxe  que  nous  avons  prou- 
vé être  aufîi  favorable  au  gouvernement 
d’un  feul , que  fatal  à celui  de  plufieurs  ; 
que  cet  établifiement  fut  de  même  date 
que  la  chûte  de  leur  république  ; que  le 
luxe  à Rome  étoit  néceffaire  , & qu’il 
falloir  bien  qu’une  ville  qui  attiroit  à elle 
toutes  les  richelfes  de  l’univers  , les  ren- 
dît par  fon  luxe. 
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’ S trabon  (f)  dit  que  le  commerce  des 
Romains  aux  Indes  étoit  beaucoup 
plus  confidérable,  que  celui  des  rois  d’E- 
gypte : & il  eft  fîngulier  que  les  Ro- 
mains , qui  connoiflbient  peu  le  com- 
merce , aient  eu  pour  celui  des  Indes 
plus  d’attention  que  n’en  eurent  les  rois 
d’Egypte , qui  l’avoient , pour  ainü  dire , 
fous  les  yeux.  Il  faut  expliquer  ceci 
Après  la  mort  d’Alexandre , les  rois 
d’Egypte  établ  irent  aux  Indes  un  com- 
merce maritime  ; & les  rois  de  Syrie  , 
qui  eurent  les  provinces  les  plus  orienta- 
les de  l’empire, & par  conféquentles  In- 
des, maintinrent  ce  comm  erce  dont  nous 
avons  parlé  au  chapitre  VI , qui  fe  faifoit 
par  les  terres  & par  les  fleuves  , & qui 
avoit  reçu  de  nouvelles  facilités  par  l’é- 
tabliflement  des  colonies  Macédonien- 
nes : de  forte  que  l’Europe  communi- 
quoit  avec  les  Indes , &.  par  l’Egypte  , 
èc  par  le  royaume  de  Syrie.  Le  démem- 
brement qui  fe  fit  du  royaume  de  Sy- 
rie , d’où  fe  forma  celui  de  Eaclriane  , 
ne  fit  aucun  tort  à ce  commerce.  Marin. 
iTyrien',  cité  par  Ptolomée  (y)  , parle 

(/)  Il  dit,  au  liv.  XII,  que  les  Romains  y em- 
plovoiertt  cent  vingt  navires  ; & au  iiv,  XVIi , 

Isa  rois  Grecs  y en  euvoyokat  à peine  yÿigt* 

(g)  Liv.  I , ch.  li. 
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des  découvertes  faites  aux  Indes  par  le 
moyen  de  quelques  marchands  Macé- 
doniens. Celles  que  les  expéditions  des 
rois  n’avoient  pas  faites  , les  marchands 
les  firent.  Nous  voyons  dans  Ptolo- 
mée  (h)  , qu’ils  allèrent  depuis  la  tour: 
de  Pierre  (i)  jufqu’à  Séra;  & la  décou- 
verte faite  par  les  marchands  d’une  éta- 
pe fi  reculée,  fituée  dans  la  partie  orien-- 
taie  & feptentrionale  de  la  Chine  , fut 
une  efpèce  de  prodige.  Ainfi,  fous  les 
rois  de  Syrie  & de  Badriane  , les  mar- 
chandifes  du  midi  de  l’Inde  pafioient , 
par  l’Indus  , l’Oxus  & la  mer  Cafpien- 
ne , en  occident  ; & celles  des  contrées 
plus  orientales  & plus  feptentrionales 
ctoient  portées , depuis  Séra , la  tour  de 
Pierre  , & autres  étapes  , jufqu’à  l’Eu- 
phrate. Ces  marchands  faifoient  leur 
route  , tenant , à peu  près  , le  quaran- 
tième degré  de  latitude  nord  , par  des 
pays  qui  font  au  couchant  de  la  Chi- 
ne , plus  policés  qu’ils  ne  font  aujour- 
d’hui , parce  que  les  Tartares  ne  les 
avoient  pas  encore  infeftés. 

Or , pendant  que  l’empire  de  Syrie 

(hy  Liv.  VI,  ch.  XI IT. 

(i)  Nos  meilleures  cartes  placent  la  rôtir  de  Pierre 
an  centième  dégré  de  longitude , & environ  le  qua- 
rantième dç  latitude. 

étendoic 
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fendoit  fi  fort  fon  commerce  du  côté 
des  terres  , l’Egypte  n’augmenta  pas 
beaucoup  fon  commerce  maritime. 

Les  Parthes  parurent , & fondèrent 
leur  empire  : & lorfque  l’Egypte  tomba 
fous  la  puiflance  des  Romains  , cet  em- 
pire étoit  dans  fa  force;  & avgitreçu  fon 
extenfion. 

Les  Romains  & les  Parthes  furent 
deux  puifiances  rivales,  qui  combatti- 
rent , non  pas  pour  fçavoir  qui  devoit 
regner , mais  exifier.  Entre  les  deux  em- 
pires , il  fe  forma  des  deferts  ; entre  les 
deux  empires , on  fut  toujours  fous  les  ' 
armes  3 bien  loin  qu’il  y eût  de  commer- 
ce , il  n’y  eut  pas  même  de  communi- 
cation. L’ambition , la  jaloufie  , la  reli- 
gion , la  haine , les  mœurs , féparerent 
tout.  Ainfi  le  commerce  entre  l’occi- 
dent & l’orient  , qui  avoir  eu  plufieurs 
routes,  n’en  eut  plus  qu’une;  & Ale- 
xandrie étant  devenue  la  feule  étape, 
cette  étape  groflit. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  du  commerce 
intérieur.  Sa  branche  principale  fut  celle 
des  bleds  qu’on  faifoit  venir  pour  la  fub- 
fifiance  du  peuple  de  Rome  : ce  qui  étoit 
une  matière  de  police,  plutôt  qu’un  objet 
de  commerce.  À cette  occafion  , lesnau- 
. Toms  IL  P 
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toniers  reçurent  quelques  privilèges  (a), 
parce  que  le  falut  de  Pempire  dépendoic 
de  leur  vigilance. 

(a)  Suet.  in  Claudio»  Leg.  VU  J cod,  Theodof,  de 
naviculariis. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  commerce  après  la  deJîru5Hon  des 
Romains  en  occident» 

L ’e  M P I R E Romain  fut  envahi  ; Sc 
l’un  des  effets  de  la  calamité  générale  , 
fut  la  deftruélion  du  commerce.  Les 
barbares  ne  le  regardèrent  d’abord  que 
comme  un  objet  de  leurs  brigandages  ; 

quand  ils  furent  établis,  ils  ne  l’ho- 
notèrent  pas  plus  que  l’agriculture  8c  les 
autres  proTeffions  du  peuple  vaincu. 

Bien-tot  il  n’y  eut  prefque  plus  de 
commerce  en  Europe  ; la  nobleffe  qui 
regnoit  partout , ne  s’en  mettoit  point 
en  peine. 

La  loi  (a)  des  Wifigoths  permettoit 
aux  particuliers  d’occuper  la  moitié  du 
lit  des  grands  fleuves,  pourvu  que  l’au^ 
tre  refiât  libre  pour  les  filets  & pour  les 
bateaux  ; il  falloit  qu’il  y eût  bien  peu 

(a)  Liy.  VIII  > tlt.  4 J 
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de  commerce  dans  les  pays  qu’ils  avoienc 
conquis. 

Dans  ces  temps -là  s^établirent  les 
droits  infenfés  d’aubaine  & de  naufra- 
ge : les  hommes  penferent  que  les  étran^ 
gers  ne  leur  étant  unis  par  aucune  com- 
munication du  droit  civil , ils  ne  leur  dé- 
voient d’un  côté  aucune  forte  de  juflice, 

de  l’autre  aucune  forte  de  pitié. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fe  trou- 
voient  les  peuples  du  nord  , tout  leur 
étoit  étranger  : dans  leur  pauvreté , tout 
étoit  pour  eux  un  objet  de  richefîes.  Eta- 
blis avant  leurs  conquêtes  fur  les  côtes 
‘d’une  mer  relferrée  & pleine  d’écueils , 
ils  avoient  tiré  parti  de  ces  écueils  mê- 
mes. 

Mais  les  Romains  qui  faifoient  des 
loix  pour  tout  l’univers  , en  avoient  Fait 
de  très-humaines  (a)  fur  les  naufrages  : 
ils  réprimèrent  à cet  égard  les  brigan- 
dages de  ceux  qui  habitoient  les  côtes , 
Sc  ce  qui  étoit  plus  encore , la  rapacité 
de  leur  fife  (ù). 

(a)  Tototitulo,  fF.  de  incend.  ruîn.  naufrag.  & co<3. 
de  naufragiis  ; Sc  leg;.  III  j fT,  de  leg,  Cornel.  de 
riis. 

(b)  Leg,  I,  cod.  de  naufragiis» 
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CHAPITRE  XVIIL 

Reglement  particulier, 

li  A loi  (^)  des  Wifigoths  fit  pourtant 
une  difpofition  favorable  au  commerce  ; 
elle  ordonna  que  les  marchands  qui  ve- 
noient  de  de-là  la  mer  feroient  jugés  ^ 
dans  les  différends  qui  naifTpiept  en- 
tr’eux  5 par  les  loix  & par  des  juges  de 
leur  nation.  Ceci  étoit  fondé  fur  Pul^ge 
établi  chez  tous  ces  peuples  mêlés , que 
chaque  homme  vécût  fous  fa  propre  loi; 
chofe  dont  je  parlerai  beaucoup  dans  h 
fuite. 


Liv.  XI,  tic,  3 , 2. 


CHAPITRE  XIX. 


Du  commerce  ^ depuis  V affoiblijjement  des 
Romains  en  orient. 

Les  Mahométans  parurent , conqui- 
rent, & fe  diviferent.  L’Egypte  eut  fes 
fouverains  particuliers.  Elle  continua  de 
faire  le  commerce  des  Indes.  Maîtreffe 
des  marchandifes  de  ce  pays , elle  attira 
les  richefies  de  tous  les  autres.  Ses  four: 
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dans  furent  les  plus  puiflTans  princes  de 
ces  temps-là  : on  peut  voir  dans  l’hidoi- 
re  comment , avec  une  force  confiante 
& bien  ménagée , ils  arrêtèrent  l’ardeur, 
la  fouge  & Timpétuolîté  des  croifés. 


CHAPITRE  XX. 

Comment  le  commerce  fe  fit  jour  en 
rope  J À travers  la  barbarie. 

Ij  a philofophîe  à’Arifiote  ayant  été 
portée  en  occident,  elle  plut  beaucoup 
aux  efprits  fubtils,  qui,  dans  les  temps 
d’ignorance , font  les  beaux  efprits.  Des 
fcholafliques  s’en  infatuerent , & prirent 
de  ce  philofophe  (æ)  bien  des  expli- 
cations fur  le  prêt  à intérêt , au  lieu  que 
la  fource  en  étoit  fi  naturelle  dans  l’é- 
vangile ; ils  le  condamnèrent  indiftinc- 
tement  & dans  tous  les  cas.  Par-là  le 
commerce , qui  n’étoit  que  la  profefîion 
des  gens  vils  , devint  encore  celle  des 
malhonnêtes  gens  : car  toutes  les  fois 
que  l’on  défend  une  chofe  naturellement 
permlfe  ou  néceifaire , on  ne  fait  que 
rendre  malhonnêtes  gens  ceux  qui  la 
font. 

(j)  Voyeï  Arzjloîs , polit,  livi  I s ch.  ix  x. 

Pii] 
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Le  commerce  paifa  à une  nation  pour 
îors  couverte  d’infamie  ; Sc  bien-tôt  il 
ne  fut  plus  diflingué  des  ufures  les  plus 
affreufes  , des  monopoles  , de  la  levée 
des  fubfides , 6c  de  tous  les  moyens  mal- 
honnêtes d’acquérir  de  l’argent. 

Les  Juifs  {a)  enrichis  par  leurs  exac- 
tk)ns , étoient  pillés  par  les  princes  avec 
la  même  tyrannie  : chofe  qui  confoloit 
les  peuples,  & ne  les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  fe  palTa  en  A ngleterre  donne- 
ra une  idée  de  ce  qu’on  fit  dans  les  au- 
tres pays.  Le  roi  Jsan  (b)  ayant  fait  em- 
prifonner  les  Juifs  pour  avoir  leur  bien , 
il  y en  eut  peu  qui  n’eulTent  au  moins 
quelqu’œil  crevé  : ce  roi  faifoit  ainfi  fa 
chambre  de  jufiice.  Un  d’eux,  à qui  on 
arracha  fept  dents , une  chaque  jour  ^ 
donna  dix  mille  marcs  d’argent  à la  hui- 
tième. Henri  III  tira  à^Aaron  , Juif 
d’York  , quatorze  mille  marcs  d’argent 
ôc  dix  mille  pour  la  reine.  Dans  ces 
temps-là  on  faifoit  violemment  ce  qu’on 
fait  aujourd’hui  en  Pologne  avec  quel- 


(a)  Voyet  dans  Marca  Hifpanîca , les  conftitutions 
d’Arragon  des  années  1228  & 123  i ; & dans  Bruffel, 
raccord  de  Tannée  1206  , paflé  entre  le  roi,  la 
comrefle  de  Champagne,  Sc  Gui  de  Dampierre. 

(^)  Slowe  , in  his  furvey  of  London , )iv.  Ulii 
i>.  H. 
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que  mefure.  Les  rois  ne  pouvant  fouil- 
ler dans  la  bourfe  de  leurs  fujets  à caufe 
de  leurs  privilèges,  mettoient  à la  tor- 
ture les  Juifs  qu’on  ne  regardoitpas  com- 
me citoyens. 

Enfin , il  s’introduifit  une  coutume , 
qui  confifqua  tous  les  biens  des  Juifs  qui 
embraffoient  le  cbriilianifme.  Cette  cou- 
tume fl  bizarre , nous  la  fçavons  par  la 
loi  (a)  qui  l’abroge.  On  en  a donné  des 
raifons  bien  vaines  ; on  a dit  qu’on  vou- 
loit  les  éprouver,  & faire  en  forte  qu’il 
ne  refiât  rien  de  l’efclavage  du  démon. 
Mais  il  efl  vifible  que  cette  confifcaticn 
étoit  une  efpece  de  droit  (f>)  d’amortif- 
fement , pour  le  prince  ou  pour  les  fei- 
gneurs , des  taxes  qu’ils  levoient  fur  les 
Juifs , &;  dont  ils  étoienr  fruflrés  lorf- 
que  ceux-ci  embraffoient  le  chrifHanif- 
me.  Dans  ces  temps-lâ  on  regardoit  les 
hommes  comme  des  terres.  Et  je  remar- 
querai en  palfant , combien  on  s’efl  joué 
de  cette  nation  d’un  fiécle  à l’autre.  On 
confifquoit  leurs  biens  lorfqu’ils  vou- 

(a)  Edit  donne  à Baville  le  4 avril  1392. 

{h)  En  France  , les  Juifs  étoient  ferfs , main-mor- 
tables  les  feigneurs  leur  fucccdoient.  M.  Erujfel 
rappo’te  un  accord  de  Tan  1206  ^ entre  le  roi  êc  Tni- 
laut  comte  de  Champag-ne,  par  lequel  il  étoit  con- 
venu que  les  Juifs  de  Tun  ne  prêceroient  point  dans 
terres  de  l’autre. 
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loient  être  chrétiens , & bien-tôt  après 
on  les  fit  brûler  lorfqu’ils  ne  voulurent 
pas  rêtre. 

Cependant  on  vit  le  commerce  fortîr 
du  fein  de  la  vexation  6c  du  défefpoir. 
Les  Juifs  , profcrits  tour-à-tour  de  cha- 
que pays , trouvèrent  le  moyen  de  fau- 
ver  leurs  eftèts.  Par-là  ils  rendirent  pour 
jamais  leurs  retraites  fixes  ; car  tel  prince 
qui  voudroit  bien  fe  défaire  d’eux , ne 
feroit  pas  pour  cela  d’humeur  à fe  dé- 
faire de  leur  argent. 

Ils  (a)  inventèrent  les  lettres  de 
change  : 6c  par  ce  moyen  le  commerce 
put  éluder  la  violence,  6c  fe  mainte- 
nir partout  ; le  négociant  le  plus  riche 
n’ayant  que  des  biens  invifibles,qui  pou- 
vôient  être  envoyés  partout,  6c  ne  laif- 
foient  de  trace  nulle  part. 

Les  théologiens  furent  obligés  de 
reftreindre  leurs  principes;  6c  le  com- 
merce, qu’on  avoit  violemment  lié  avec 
la  mauvaife  foi , rentra , pour  ainfi  dire , 
dans  le  fein  de  la  probité. 

(a)  On  fç^iît  que,  fous  Philippe- Augufle  â:  fous  Phl- 
lîppe-le-Long , les  Juifs , chafies  de  France  , fe  réfu- 
gièrent en  Lombardie  ; & que  là  ils  donnèrent  aux- 
négocians  étrangers  & aux  voyageurs  des  lettres  fr- 
crettes  fur  ceux  à qui  ils  avoient  contic  leurs  effets  en 
France , qui  furent  acquittées. 
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‘ Ainfi  nous  devons  aux  fpéculations 
des  fcholaftiques  tous  les  malheurs  (a) 
qui  ont  accompagné  la  deflruétion  du 
commerce  ; & à Favarice  des  princes 
î’établiffement  d’une  chofe  qui  le  met 
en  quelque  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a fallu , depuis  ce  temps , que  les 
princes  fe  gouvernalfent  avec  plus  de 
fagelfe  qu’ils  n’auroient  eux-mêmes  pen- 
fé  : car,  par  l’événement,  les  grands 
coups  d’autorité  fe  font  trouvés  û mal- 
adroits , que  c’eft  une  expérience  recon- 
nue , qu’il  n’y  a plus  que  la  bonté  du 
gouvernement  qui  donne  de  la  profpé- 
rké. 

On  a commencé  à fe.  guérir  du  Ma- 
çhiavélifme , 8c  on  s’en  guérira  tous  les 
jours.  Il  faut  plus  de  modération  dans 
les  confeils.  Ce  qu’on  appelloit  autre- 
fois des  coups  d’état,  ne  feroit  aujour- 
d’hui , indépendamment  de  l’horreur 
que  des  imprudences. 

Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes 
d’être  dans  une  fituation  , où  pendant 
qne  leurs  pafïïons  leur  infpiren.t  la,  pen- 

{cl)  dans  le  cours  d’n  droit  la  quatrevingt- 

tïoifiéme  novelle  dë  Leon  , qui  révoque  la  loi  de  Bas- 
file  fon,  pere.  Cette  loi  de  Bafîle  cil  dans  Herrr.é- 
aopiile,  fous  le  nom  de  Léon,  liv.  Ili  , trt.7*. 
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fée  d’être  méchans , ils  ont  pourtant  în-s 
térêt  de  ne  pas  l’être. 


CHAPITRE  XXL 

Découverte  de  deux  nouveaux  mondes  : 
état  de  V Europe  à cet  égard» 

li  A boulTole  ouvrit , pour  ainfî  dire 
P univers.  On  trouva  PAlie  & l’Afri- 
que dor  t on  ne  connoilToit  que  quel- 
ques bords , & l’Amérique  dont  on  ne 
connoilfoit  rien  du  tout. 

Les  Portugais  navîgeant  fur  l’océan 
Atlantique  , découvrirent  la  pointe  la 
plus  méridionale.de  l’Afrique  ; ils  virent 
une  vafte  mer;  elle  les  porta  aux  Indes* 
orientales.  Leurs  périls  fur  cette  mer, 
& la  découverte  de  Mozambique,  de 
Mélinde  & de  Calicut,  ont  été  chantés 
par  le  Camoëns , dont  le  poëme  fait  fen- 
tir  quelque  chofe  des  charmes  de  PO- 
dylfée  & de  la  magnificence  de  l’E- 
néïde. 

Les  Vénitiens  avoîent  fait  jufques  là 
le  commerce  des  Indes  par  les  pays  des 
Turcs  5 &c  Pavoient  pourfuivi  au  milieu 
des  avanies  & des  outrages.  Par  la  dé- 
couverte du  cap  de  Bonne-Efpérance , 
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& celles  qu’on  fit  quelques-temps  après, 
l’Italie  ne  fut  plus  au  centre  du  monde 
commerçant;  elle  fut,  pour  ainfi  dire,’ 
dans  un  coin  de  l’univers  , & elle  y eff 
encore.  Le  commerce  même  du  levant 
dépendant  aujourd’hui  de  celui  que  les 
grandes  nations  font  aux  deux  Indes, 
l’Italie  ne  le  fait  plus  qu’acceffoire- 
‘ment. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes 
en  conquérans  : Les  loix  gênantes  ( æ) 
que  les  Hollandois  impofent  aujourd’hui 
aux  petits  princes  Indiens  fur  le  com- 
merce , les  Portugais  les  avoient  établies 
avant  eux. 

La  fortune  de  la  maifon  d’Autriche 
fut  prodigieufe.  Charte  s -Qiiint  recueil- 
lit la  fuccefîion  de  Bourgogne , de  Caf- 
tille  & d’Arragon  ; il  parvint  à l’empi- 
re ; & pour  lui  procurer  un  nouveau  gen- 
re de  grandeur  , l’anivers  s’étendit , & 
l’on  vit  paroître  un  monde  nouveau  fous 
fon  obéiifance. 

Chriflophe  Colomb  découvrit  l’Amé- 
rique; & quoique l’Efpagne  n’y  envoyât 
point  de  fomes  qu’un  petit  prince  de 
l’Europe  n’eût  pu  y envoyer  tout  de 

‘Cq  Voyex  lâ  relation  de  François  Pyr&rd,  deù-, 
jbléme  partis  j ch.  xvs  , 
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ïTiême  y elle  fournit  deux  grands  empires, 
& d’autres  grands  états. 

Pendant  que  les  Efpagnols  décou- 
vroient&  conquéroient  d'u  côté  de  Poe- 
cident , les  Portugais  poulToient  leurs, 
conquêtes  Sc  leurs  découvertes  du  côté 
de  l’orient  : ces  deux  nations  fe  rencon- 
trèrent; elles  eurent  recours  au  Pape 
Alexandre  VI , qui  fit  la  célèbre  ligne, 
de  démarquation  > Ôc  jugea  ua  grand 
procès» 

Mais  les  autres  nations  de  l’Europe 
ne  les  laifièrent  pas  jouir  trar>quillement. 
de  leur  partage  : les  Hollandois  chafiè- 
rent  les  Portugais  de  prefque  toutes  les> 
Indes  orientales  > & diverfes  nations  fi- 
rent en  Amérique  des  établiflèmens. 

Les  Efpagnols  regarderont  d’abord  les. 
terres  déeouvenes  comme  des  objets  de 
conquêtetdes  peuples  plus  rafinés  qu’eux, 
trouvèrent  qu’elles  étoient  des  objets  de 
commerce & e’efi:  làrdelfus  qu’ils  di- 
rigèrent leurs  vues.  Plufieurs  peuples  fe- 
font  conduits  avec  tant  de  fagefle,  qu’ils 
ont  donné  l’empire  à des  co-mpagnies  de 
négocians  y qui , gouvernant  ces  états, 
éloignés  uniquement  pour  le  négoce, 
ont  fait  une  grande  puilfance  acceflbire^ 
fans  embarralfer  l’état  principal* 
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Les  colonies  qu’on  y a formées , îbnc 
fous  un  genre  de  dépendance  dont  on 
ne  trouve  que  peu  d’exemples  dans  les 
colonies  anciennes,  fok  que  celles  d’au- 
jourd'hui relevent  de  l’état  même,  ou  de 
quelque  compagnie  commerçante  éta- 
blie dans  cet  état. 

L’objet  de  ces  colonies  efl  de  faire  le . 
commerce  à de  meilleures  conditions 
qu’on  ne  le  fait  avec  les  peuples  voifins  ? 
avec  lefquels  tous  les  avantages  font  ré- 
ciproques. On  a établi  que  la  métropole 
feule  pourroit  négocier  dans  la  colonie  ; 

& cela  avec  grande  raifon , parce  que  le 
but  de  l’établiffement  a été  l’extenlion 
d.u  commerce  , non  la  fondation  d’uno 
ville  ou  d’un  nouvel  empire. 

Aînfi  c’eft  encore'  une  loi  fondamen- 
tale de  l’Europe,  que  tout  commerce- 
avec  une  colonie  étrangère,  efl: regardé 
comme  un  pur  monopole  punilfable  par 
les  loix  du  pays  : Sc  il  ne  faut  pas  juger 
de  cela  par  les  loix  & les  exemples  des 
anciens  (a)  peuples  qui  n’y  font  guere. 
applicables. 

Il  efl  encore  reçu  que  le  commerce  ^ 
établi  entre  les  métropoles  > n^entraîne, 

C(3)  Excepté  les  Cafthaginoîs.,  comme-  on  voit  paf 
Iê traité  tejmiaa.la  première  guerre  Puiiiqiîfi», 
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point  une  permiflion  pour  les  colonies  , 
qiiî  relient  toujours  en  état  de  prohibi- 
tion. 

Le  défavantage  des  colonies  qui  per- 
dent la  liberté  du  commerce , ell  vili- 
blement  compenfé  par  la  proteélion  de 
la  métropole  (a)’,  qui  la  défend  par  fes 
armes,  ou  la  maintient  par  fes  loix. 

De-là  fuit  une  troiliéme  loi  de  PEu-  ' 
rope , que  quand  le  commerce  étranger 
ed  défendu  avec  la  colonie , on  ne  peut 
naviger  dans  fes  mers , que  dans  les  cas 
établis  par  les  traites. 

Les  nations,  qui  font  à l’égard  de  tout 
l’univers  ce  que  les  particuliers  font 
dans  un  état,  fe  gouvernent  comme  eux 
par  le  droit  naturel  & par  les  loix  qu’el- 
les fe  font  faites.  Un  peuple  peut  céder 
à un  autre  la  mer,  comme  il  peut  céder 
la  terre.  Les  Carthaginois  exigèrent  (b) 
des  Romains  qu’ils  ne  navigeroient  pas 
au-delà  de  certaines  limites,  comme  les 
Grecs  avoient  exigé  du  roi  de  Perfe  qu’il 
fe  tiendroit  toujours  éloigné  des  côtes 
de  la  mer  (c)  de  la  carrière  d’un  cheval. 

(’)  Métropole  eft,  dans  le  langage  des  ancien*  j, 
l’état  qui  a fondé  la  colonie. 

(h)  Polybe,  liv.  111. 

(t)  Le  roi  de  Perfe  s’obligea  , par  un  traité , de  ne 
fiaviger  avec  aucun  vailfeau  de  guerre  au-dela  des 
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L’extrême  éloignement  de  nos  co- 
lonies n’eft  point  un  inconvénient  pour 
leur  fureté  : car  fi  la  métropole  eft 
éloignée  pour  les  défendre  , les  na-. 
tions  rivales  de  la  métropole  ne  font 
pas  moins  éloignées  pour  les  conqué- 
rir. 

De  plus , cet  éloignement  fait  que 
ceux  qui  vont  s’y  établir  ne  peuvent 
prendre  la  maniéré  de  vivre  d’un  cli- 
mat fl  différent  ; ils  font  obligés  de 
tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie 
du  pays  d’où  ils  font  venus.  Les  Car- 
thaginois {a)  5 pour  rendre  les  Sardes 
&;  les  Corfes  plus  dépendans  , leur 
avoient  défendu,  fous  peine  de  la  vie, 
de  planter,  de  femer  hc  de  faire  rien 
de  femblabld  ; ils  leur  envoyoient 
d’Afrique  des  vivres.  Nous  fommes 
parvenus  au  même  point , fans  faire 
des  loix  fi  dures.  Nos  colonies  des  if- 
les  Antilles  font  admirables;  elles  ont 
des  objets  de  commerce  que  nous  n’a- 
vons ni  ne  pouvons  avoir;  elles  man- 
quent de  ce  qui  fait  l’objet  du  nôtre. 

L’effet  de  la  découverte  de  f Amé- 

îoches  Scyanées  & des  iües  Chélidonlennes.  Platar- 
ez/f , Vie  de  CiiTion. 

Çz)  Ariftote,  des  chofes  merveilleufes,  Tue-LWe, 
iiv.  Vil  de  la  fécondé  décade. 
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jique  fut  de  lier  à l’Europe  PAfîe 
& PAfrique  ; l’Amérique  fournit  à 
l’Europe  la  matière  de  fon  commerce 
avec  cette  vafte  partie  de  PAfie  qu’on 
appella  les  Indes  Orientales.  L’argent , 
ce  métal  fi  utile  au  commerce  comme 
figne,  fut  encore  la  bafe  du  plus  grand 
commerce  de  Punivers  comme  mar- 
chandife.  Enfin  la  navigation  d’Afrî* 
que  devint  néceflTaîre  ; elle  fournilToit 
des  hommes  pour  le  travail  des  mines: 
ôc  des  terres  de  l’Amérique. 

L’Europe  efi:  parvenue  à un  fi  haut 
dégré  de  puifiance,  que  l’hiftoire  n’a 
rien  à comparer  là-delfus  3 fi  l’on  confi« 
dere  î’immenfiré  des  dépenfes  5 la  gran- 
deur des  engagemens  > le  nombre  des- 
troupes 5 & la  continuité  de  leur  entre- 
tien , même  lorfqu’elles  font  le  plus  inu- 
tiles , & qu’on  ne  les  a que  pour  Poften- 
tation. 

Le  pere  du  Halde  (a)  dit  que  le  com- 
merce intérieur  de  la  Chine  efi:  plus, 
grand  que  celui  de  toute  l’Europe.  Ce- 
la pourroit  être,  fi  notre  commerce  ex- 
térieur n’augmentoit  pas  l’intérieur^ 
L’Europe  fait  le  commerce  & la  na- 
vigation des  trois  autres  parties  dm 

Tome  U 7 pag,.  17*1* 


Liy,XXL  Ch ^ P,  XXL  sL3 
■fnonde;  comme  la  France,  l’Angle- 
terre & la  Hollande  font  à peu  près 
la  navigation  Sc  le  commerce  de  l’Eu- 
rope.- 


CHAPITRE  XXII. 

Des  richejjes  que  Efpagne  tira  de  VAmé^ 
riqiie, 

S I l’Europe  (a)  a trouvé  tant  d’avan- 
tage dans  le  commerce  de  l’Amérique  , 
il  feroit  naturel  de  croire  que  l’Ef- 
pagne  en  auroit  reçu  de  plus  grands. 
Elle  tira  du  monde  nouvellement  dé- 
couvert une  quantité  d’or  & d’argent 
fi  prodigieufe , que  ce  que  l’on  en  avoir 
eu  jufqu’alors  ne  pouvoir  y être  com- 
paré. 

Mais  ( ce  qu’on  n’auroit  jamais  foup- 
çonné  ) la  mifere  la  fît  échouer  prefque 
partout.  Philippe  II,  qui  fuccéda  à 
Charles  - Quint , fut  obligé  de  faire  la 
célèbre  banqueroute  que  tout  le  mon- 
de fçait  ; & il  n’y  a guère  jamais  eu 
de  prince  qui  ait  plus  foafFert  que  lui 

(a)  Ceci  parut  il  y a plus  de  vingt  ans  , dans  un  pe^ 
tit  O ivragé  manufcrit  de  l’auteur  , <jai  a été  prefq,uçf 
fout  foadu  dans  celui-ci. 
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des  murmures,  de  Pinfolence  & d^  la 
révolte  de  fes  troupes  toujours  mal 
payées. 

Depuis  ce  temps , la  monarchie  d’Ef- 
pagne  déclina  fans  celTe.  C’eft  qu’il  y 
avoit  un  vice  intérieur  8c  phylique  dans 
la  nature  de  ces  richelTes , qui  les  ren- 
doit  vaines  ; & ce  vice  augmenta  tous 
les  jours. 

L’or  Sc  l’argent  font  une  richelfe  de 
fiélion  ou  de  figne.  Ces  fignes  font  très- 
durables  & fe  détruifent  peu  , comme  il 
convient  à leur  nature.  Plus  ils  fe  mul- 
tiplient, plus  ils  perdent  de  leur  prix  , 
parce  qu’ils  repréfentent  mioins  de  cho- 
fes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique 
Sc  du  Pérou , les  Efpagnols  abandon- 
nèrent les  richelfes  naturelles  pour  avoir 
des  richeffes  de  fignes  qui  s’avililfoient 
par  elles-mêmes.L’or  & l’argent  étoient 
très  “ rares  en  Europe  ; Sc  l’Efpagnç 
maîtreffe  tout-à-coup  d’une  très-grande 
quantité  de  ces  métaux , conçut  des 
efpérances  qu’elle  n’avoit  jamais  eues. 
Les  richelfes  que  l’on  trouva  dans 
les  pays  conquis,  n’étoient  pourtant 
pas  proportionnées  à celles  de  leurs 
mines.  Les  Indiens  en  cachèrent  une 
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partie  ; & de  plus,  ces  peuples,  qui 
ne  faifoient  fervir  l’or  & l’argent  qu’à 
la  magnificence  des  temples  des  dieux 
& des  palais  des  rois , ne  les  cher- 
choient  pas  avec  la  même  avarice  que 
nous  : enfin  ils  n’avoient  pas  le  fecret 
de  tirer  les  métaux  de  toutes  les  mi- 
nes ; mais  feulement  de  celles  dans  lef- 
quelles  la  féparatioin  fe  fait  par  le  feu  , 
ne  connoiflant  pas  la  maniéré  d’em- 
ployer le  mercure , ni  peut-être  le  mer- 
cure même. 

Cependant  l’argent  ne  laifia  pas  de 
doubler  bientôt  en  Europe  ; ce  qui  pa- 
rut en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s’a- 
cheta fut  environ  du  double. 

Les  Efpagnols  fouillèrent  les  mi- 
nes , creuferent  les  montagnes , inven- 
tèrent des  machines  pour  tirer  les  eaux  9 
brifer  le  mineray  & le  féparer  ; & com- 
me ils  fe  jouoient  de  la  vie  des  In- 
diens , ils  les  firent  travailler  fans  ména- 
gement. L’argent  doubla  bientôt  en 
Europe , & le  profit  diminua  toujours 
de  moitié  pour  l’Efpagne,  qui  n’avoit 
chaque  année  que  la  même  quantité 
d’un  métal  qui  étoit  devenu  la  moitié 
moins  précieux. 

• Dans  le  double  du  temps , l’argent 
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doubla  encore  ; & le  profit  diminua  eïi-^ 
çore  de  la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitié  : 
voici  comment. 

Pour  tirer  l’or  des  mines , pour  lui 
donner  les  préparations  requifes , & le 
tranfporter  en  Europe  ^ il  falloir  une  dé- 
penfe  quelconque  ; je  fuppofe  qu’elle 
fût  comme  i eft  à 64:  quand  l’argent  fut 
doublé  une  fois , & par  conféquent  la 
moirié  moins  précieux , la  dépenfe  fut 
comme  2 font  à 64.  Ainfi  les  flottes 
qui  portèrent  en  Efpagne  la  même 
quantité  d’or,  portèrent  une  chofe  qui 
réellement  valoir  la  moitié  moins,  & 
coûtoit  la  moitié  plus. 

Si  l’on  fuit  la  chofe  de  doublement 
en  doublement,  on  trouvera  la  progref- 
fîon  de  la  caufe  de  Pimpuilfance  des  ri- 
cheffes  de  PEfpagne. 

Il  y a environ  deux  cent  ans  que 
l’on  travaille  les  mines  des  Indes.  Je 
fuppofe  que  la  quantité  d’argent  qui 
eft  à préfent  dans  le  monde  qui  com- 
merce , foit , à celle  qui  étoit  avant  la 
découverte , comme  3 2 eft  à i , c’eft- 
à-dire  qu’elle  ait  doublé  cinq  fois  : dans 
deux  cent  ans  encore  la  même  quanti- 
jé  fera  ^ à celle  qui  étoit  avant  la  dér 
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'couverte  , comme  64  eft  à i , c’efl-à- 
dire , qu’elle  doublera  encore.  Or  à pré- 
fent  cinquante  {a)  quintaux  de  mineray 
pour  l’or , donnent  quatre , cinq  & fix 
onces  d’or  ; Sc  quand  U n’y  en  a que 
deux , le  mineur  ne  retire  que  fes  frais. 
Dans  deux  cent  ans,lorfqu’il  n’y  en  aura 
que  quatre , le  mineur  ne  tirera  aulîî  que 
fes  frais.  Il  y aura  donc  peu  de  profit  à 
tirer  fur  Tor.  Même  raifonnement  fur 
l’argent , excepté  que  le  travail  des  mi- 
nes d’argent  eft  un  peu  plus  avantageux 
que  celui  des  mines  d’or. 

Que  fi  l’on  découvre  des  mines  lî 
abondantes  qu’elles  donnent  plus  de 
profit  ; plus  elles  feront  abondantes , 
plutôt  le  profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d’or  (jb) 
dans  le  Bréfil  ? qu’il  faudra  nécelfaire- 
ment  que  le  profit  des  Efpagnols  dimi- 
nue bientôt  confidérablement , Ôc  le  leur, 
aufii. 

J’ai  oui  plufieurs  fois  déplorer  l’aveu-^ 

(a)  Voyez  les  voyages  de  Fretier. 

(b)  Suivant  milord  Aafoa  , l’Europe  reçoit  du  Bré- 
fii  tous  les  ans  pour  deux  millions  fterlings  enor, 
que  l’on  trouve  dans  le  fable  au  pied  des  inontagnes  , 
ou  dins  le  lit  des  rivières.  Lorfque  je  fis  le  petit  ou- 
yrage  dont  j’ai  parlé  dans  la  première  note  de  ce 
chapitre  , il  s’en  falioic  bien  que  les  retours  du  Bréfil 
■^fl>nt  un  gbjeÿ  auffi  ùn^ortant  qu’il  l’eft  aujourdhuj^’ 
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^lement  du  confeil  de  François  premier 
<jui  rebuta  Chrijîophe  Colomb  , qui  lui 
propofoit  les  Indes.  En  vérité,  on  fit 
peut-être  par  imprudence  une  chofe 
bien  fage.,  'L’Efpagne  a fait  comme  ce 
roi  infenfé  qui  demanda  que  tout  ce 
qu’il  toucheroit  fe  convertît  en  or,  & 
qui  fut  obligé  de  revenir  aux  dieux 
pour  les  prier  de  finir  fa  mifere. 

Les  compagnies  & les  banques  que 
plufieurs  nations  établirent , achevèrent 
;<l’avilir  Por  & Pargent  dans  leur  qualité 
de  figne  : car.,  par  de  nouvelles fiélions, 
ils  multiplièrent  tellement  les  fignes  des 
denrées , que  Por  & Pargent  ne  firent 
plus  cet  office  qu’en  partie,  & en  de- 
vinrent moins  précieux. 

Ainfi  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de 
mines , & diminua  encore  le  profit  que 
les  Efpagnols  tiroient  des  leurs. 

Il  efl:  vrai  que , par  le  commerce  que 
les  Hollandois  firent  dans  les  Indes 
orientales , ils  donnèrent  quelque  prix 
à la  marchandife  des  Efpagnols  5 car 
comme  ils  portèrent  de  Pargent  pour 
troquer  contre  les  marchandifes  de  Po- 
ricnt , ils  foulagerent  en  Europe  les  Ef- 
pagnols d’une  partie  de  leurs  denrées 
^qui  y abondoient  trop. 
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Et  ce  commerce , qui  ne  femble  regar- 
der qu’in direélement  PEfpagne , lui  efi: 
avantageux  comme  aux  nations  mêmes 
qui  le  font. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit; 
on  peut  juger  des  ordonnances  du  con- 
feil  d’Efpagne  , qui  défendent  d’em- 
ployer l’or  & l’argent  en  dorures  & au- 
tres fuperfluités  : décret  pareil  à celui 
queferoient  les  états  de  Hollande,  s’ils 
défendoient  la  confommation  de  la  ca- 
ndie. 

Mon  raifonnement  ne  porte  pas  fur 
toutes  les  mines  : celles  d’Allemagne  & 
de  Hongrie , d’où  l’on  ne  retire  que  peu 
de  chofe  au-delà  des  frais,  font  très- 
.utiles.  Elles  fe  trouvent  dans  l’état 
principal  ; elles  y occupent  plufieurs 
milliers  d’hommes  qui  y confomment 
les  denrées  furabond antes  ; elles  font 
proprement  une,  manufaéfure  du  pays. 

Les  mines  d’Allemagne  Sc  de  Hon- 
grie font  valoir  la  culture  des  terres  ; 6c 
le  travail  de  celles  du  Mexique  6c  du 
Pérou,  la  détruit. 

Les  Indes  6c  l’Efpagne  font  deux 
puilfances  fous  un  même  maître  : mais 
les  Indes  font  le  principal , l’EIpagne 
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la  politique  veut  ramener  le  prineîpal  a 
raccelfoire  ; les  Indes  attirent  toujours 
FEfpagne  à elles. 

D’environ  cinquante  millions  de 
lîiarchandifes  qui  vont  toutes  les  années 
aux  Indes,  FEIpagne  ne  fournit  que 
deux  millions  Sc  demi  ; les  Indes  font 
donc  un  commerce  de  cinquante  mil- 
lions , & l’Efpagne  de  deux  millions  & 
demi. 

Oeft  une  mauvaife  efpece  de  rîchef- 
fe  qu’un  tribut  d’accident  & qui  ne  dé- 
pend pas  de  l’induürie  de  la  nation , du 
nombre  de  fes  babîtans , ni  de  la  cul- 
ture de  fes  terres.  Le  roi  d^Efpagne , qui 
reçoit  de  grandes  fommes  de  fa  douane 
de  Cadix , n’eft  à cet  égard  qu’un  parti- 
culier très-riche  dans  un  état  très-pau- 
vre. Tout  fe  pafïè  des  étrangers  à lui , 
fans  que  fes  fujets  y prennent  prefque 
de  part  : ce  commerce  efl  indépendant 
.de  la  bonne  & de  la  mauvaife  fortune 
de  fon  royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Caf- 
tille  lui  donnoient  une  fomme  pareille 
à celle  de  la  douane  de  Cadix , îa  puif- 
fance  feroit  bien  plus  grande  : fes  richef- 
fes  ne  pourroient  être  que  l’effet  de 
çelles  du  pays  j ces  provinces  anime- 

roient 
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foîent  toutes  les  autres , 6c  elles  lèroient 
toutes  enfemble  plus  en  état  de  foute- 
nir  les  charges  refpecHves  ; au  lieu  d’un 
grand  tréfor  on  auroit  un  grand  peu- 
ple. 


CHAPITRE  XXIII. 

Problème, 

Ce  n’eH;  pointa  moi  à prononcer  fur 
la  queftion , fi  l’Efpagne  ne  pouvant 
faire  le  commerce  des  Indes  par  elle- 
même  , il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu’elle 
le  rendît  libre  aux  étrangers.  Je  dirai 
feulement  qu’il  lui  convient  de  mettre 
à ce  commerce  le  moins  d’obftacles  que 
fa  politique  pourra  lui  permettre.  Quand 
les  marchandifes  que  les  diverfes  na- 
tions portent  aux  Indes  y font  cheres, 
les  Indes  donnent  beaucoup  de  leur 
marchandife,  qui  eft  For  & l’argent, 
pour  peu  de  marchandifes  étrangères  : 
le  contraire  arrive  lorfque  celles-ci  font 
à vil  prix.  Il  feroit  peut-être  utile  que 
ces  nations  fe  nuifiifent  les  unes  les 
autres , afin  que  les  marchandifes  qu’el- 
les portent  aux  Indes  y fuiTent  toujours 
à bon  marché.  Vo-ilà  des  principes  qu’il 
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faut  examiner , fans  les  féparer  pourtant 
des  autres  confidérations  ; la  fureté  des 
Indes  ; l’utilité  d’une  douane  unique  ; 
les  dangers  d’un  grand  changement  ; les 
inconvéniens  qu’on  prévoit , & qui  fou- 
vent  font  moins  dangereux  que  ceuîç 
qu’on  ne  peut  pas  prévoir. 
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